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Jean Slaughter Doty, l’auteur, est américaine. Elle est née à New York le 19 mars 1929. Elle a deux grands enfants, aujourd’hui mariés. Elle habite actuellement en Nouvelle Angleterre (Connecticut) où elle a vécu la majeure partie de sa vie.

Depuis l’âge de huit ans, Jean Slaughter Doty n’a de cesse de raconter le genre d’histoires qui la passionnait dans son enfance ; des romans d’aventures où les animaux sont les héros principaux : des chiens, mais surtout des chevaux et des poneys. « Les sujets de mes romans naissent de mon imagination mais sont souvent émaillés de souvenirs. Ainsi dans Un poney pour l’été, j’ai mis en scène quelques-unes des aventures qui nous sont arrivées, à moi et à mon premier poney. Je partage d’ailleurs depuis longtemps ma vie entre mes poneys, mes enfants et mes amis. »

Un poney pour l’été, déjà publié en allemand, est le premier livre de Jean Slaughter Doty traduit en français.

 

Martine Delattre, la traductrice.

« Après avoir vécu six ans à New York, puis quatre à Paris, j’habite à Casablanca, au Maroc. Je n’ai jamais fait que des traductions, alors que je suis sociologue de formation. Mais les deux sont beaucoup plus liés qu’on ne pourrait le croire. Depuis toujours, j’aime traduire : version latine, grecque ou anglaise. J’ai l’impression de contribuer un peu, de cette manière, à la circulation des idées d’un pays à l’autre. »

 

Martine Bourre, l’illustratrice, est née à Paris. Mariée et mère de deux filles, elle est installée dans un village du pays d’Ouche où elle participe à la vie de l’école, à des spectacles de marionnettes et à différents travaux dans des ateliers. Martine Bourre aime dessiner toutes sortes d’animaux, des chevaux, des chats et des stégosaures…

« Je crois au pouvoir de la tendresse, du rire et du chocolat, nous dit-elle, et je pense encore, à mon âge, devenir un jour cow-boy au Wyoming. Je m’obstine à réaliser mes rêves d’enfance, et l’illustration en fait partie, depuis que l’image d’un petit ours nommé Michka et quelques autres me collent à la mémoire. »

 

Un poney pour l’été

Ginny était prête à pleurer. Elle qui avait toujours rêvé d’avoir un poney à elle, un animal magnifique, comme le Firefly de Pam Jennings, voilà que le seul poney qu’elle pouvait louer pour l’été était une drôle de petite jument, à moitié morte de faim, avec des yeux de couleurs différentes ! En menant la pauvre Bricky dans son box, au garage, Ginny se dit, pour se consoler, qu’il valait mieux avoir n’importe quel poney, fût-ce celui-ci, que rien du tout. De toute façon, Bricky n’était là que pour l’été.

Mais à mesure que le temps passait, Bricky changea d’aspect sous les soins attentifs de Ginny. Grâce à des bains successifs, une nourriture équilibrée et l’attention affectueuse sans faille de Ginny, le poney prospéra et transforma ses vacances qui promettaient d’être décevantes en un merveilleux été…


À mon père – Charles E. Slaughter – pour les pieux qu’il a plantés, pour la petite grange rouge qu’il a construite et, surtout, pour les nombreuses heures de patience et de compréhension dont il a fait preuve, avec toute mon affection et ma gratitude.
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Chapitre 1

C’était une sinistre journée grise de mars, qui portait dans l’air une menace de neige tardive. La station-wagon(1) s’arrêta dans un sursaut devant la grange délabrée.

Ginny descendit de la voiture et attendit sa mère en frissonnant. Tout ici semblait déplaisant et irréel. Et dire que c’était le jour où ses rêves devaient se réaliser ! Elle allait avoir un poney. Un poney à elle, pour toute la durée de l’été. L’arrangement avait déjà été conclu avec le propriétaire de la ferme, Sweetbriar Pony ; elle pouvait venir choisir le poney qu’elle voulait dans son écurie. Mais il y avait quelque chose qui clochait. Elles avaient dû se tromper de tournant. C’était impossible qu’il y eût des poneys dans un endroit pareil.

Elle sentait la boue froide pénétrer la semelle de ses tennis. Sa mère s’approcha. Elle avait son air qui voulait dire « prenons-notre-parti-de-cette-situation-désagréable ».

— Nous y voilà, chérie. Je me demande où peut bien être M. Dobbs.

Les poneys qui hantaient les rêves de Ginny lui apparurent dans une brève vision. Lequel allait-elle choisir ? Un alezan doré, à la crinière et à la queue crème ? Un poney noir, aux jambes fines et élégantes, comme un cheval arabe ? Ou peut-être un gris pommelé, couleur de fumée ? Des robes luisantes, des yeux brillants, un poil lisse, des bêtes magnifiques – mais pas ici. Certainement pas ici.

— Mère, murmura Ginny, ça ne peut pas être ici. Je n’ai jamais vu un endroit aussi horrible.

Mais Ginny savait, alors même qu’elle suivait sa mère, qu’elles étaient bien à la ferme Sweetbriar Pony. Un écriteau défraîchi l’affirmait, qui pendait sur un côté de la grange branlante, et trois petits poneys, ramassés sur eux-mêmes pour lutter contre le vent froid, se tenaient dans un champ non loin, derrière une clôture en fil barbelé rouillé. Une brouette, dont l’un des bras était cassé, était renversée près d’un tas de fumier, à côté de la grange, et des empreintes de sabots marquaient la boue tout autour d’elles.

Une porte étroite s’ouvrit avec un grincement et un homme grand et mince apparut.

— Je pensais bien avoir entendu une voiture, dit-il. Vous devez être Mme Anderson, vous êtes venue choisir un poney pour cet été. Bonjour, mademoiselle. Vous devez être l’heureuse petite fille.

Se retournant, il indiqua de la main l’obscurité derrière la porte ouverte :

— Entrez, entrez. Venez faire connaissance avec mes poneys. Il y en a vingt, madame, vous n’avez qu’à choisir. Tous des amours, d’une santé à toute épreuve et d’une absolue sécurité pour les enfants.

— Tu parles ! murmura Ginny pour elle-même, en suivant sa mère dans la grange sombre.

 

Un peu de lumière réussissait à pénétrer à travers les fenêtres sales et deux ou trois ampoules jaunâtres brûlaient sans enthousiasme le long de l’allée. Ici, pas de poneys aux robes luisantes, pas de têtes élégantes se tournant majestueusement vers elle. À la place, dans deux longues rangées de stalles étroites, divisées par des planches cassées, retenues ensemble par des bouts de fil de fer, se trouvait un bric-à-brac de poneys, de toutes formes et de toutes tailles, la plupart vraiment très petits et tous efflanqués et hirsutes.

— Ma fille n’a pas une grande expérience de l’équitation, expliqua la mère de Ginny. Simplement quelques séjours dans un camp de vacances où on les faisait monter une fois par semaine. Mais elle a toujours rêvé d’avoir un poney à elle. Aussi, au lieu de l’envoyer cette année au camp de vacances, nous avons pensé louer un poney pour l’été, comme cadeau d’anniversaire.

M. Dobbs marmonna quelque chose que Ginny n’entendit pas. Elle s’avança dans l’allée, regardant d’un œil incrédule les poneys alignés des deux côtés.

— Pauvres petites créatures, murmura Ginny, tandis que les poneys tournaient la tête pour la regarder passer.

L’air était lourd et aigre, ça sentait le renfermé, le poney sale et l’écurie mal entretenue. Ginny avait envie de pleurer. Elle avait envie de sortir en courant, d’oublier cet endroit affreux et de chercher une ferme blanchie à la chaux, qui devait bien exister quelque part et où les poneys de ses rêves devaient l’attendre.

Mais elle comprenait, en même temps, qu’elle ne pouvait pas échapper à la réalité. L’arrangement était conclu, avaient dit ses parents. Quelqu’un leur avait recommandé M. Dobbs – comment était-ce possible ? – et ainsi son père et sa mère, qui n’y connaissaient rien en chevaux ni en poneys, avaient jeté leur dévolu sur Sweetbriar Farm. Elle devait choisir un poney. Ou elle n’aurait pas de poney du tout, nulle part…, jamais.

Ginny prit une longue inspiration frémissante et continua à avancer. La plupart des poneys étaient des Shetlands, beaucoup trop petits, mais elle aperçut un alezan avec une étoile blanche sur le front, assez grand pour la supporter. Elle s’arrêta, pleine d’espoir, près de son box, admirant la belle tête du poney et ses grands yeux sombres.

M. Dobbs se dépêcha de la rejoindre.

— Je ne crois pas que celui-ci vous conviendra, mademoiselle. C’est un jeune étalon, un peu trop vif pour une jeune personne inexpérimentée.

Ginny recula tandis que l’alezan aplatissait ses oreilles contre sa tête et découvrait ses dents pour essayer de mordre M. Dobbs.

— Il vous enlèverait un bras, celui-ci, marmonna M. Dobbs. Je ne sais pas pourquoi je le garde. Mais je les aime tous, vous comprenez.

Il sourit à la mère de Ginny. Ginny s’éloigna à grandes enjambées furieuses. S’il aimait tant ses poneys, pourquoi n’en prenait-il pas mieux soin ?

Il y avait une autre possibilité au bout de la grange. Ginny distinguait à peine le poney mais il paraissait en tout cas assez grand pour elle. M. Dobbs la dépassa, une corde à la main.

— Je vais vous en montrer un, dit-il. Le meilleur de tous. Très doux, assura-t-il à la mère de Ginny, encore secouée par la démonstration de mauvaise humeur de l’alezan. Et celui-ci est juste de la bonne taille pour votre fille.

Il plongea dans le box et fit sortir le poney à reculons.

Le cœur de Ginny se serra. C’était sa dernière chance. Le seul poney de taille adéquate dans toute cette horrible écurie. Et quel spectacle lamentable il présentait ! Sa robe avait tant de couleurs que, à travers le halo de sa déception, Ginny n’arrivait même pas à les distinguer. M. Dobbs passa un licol au poney et le conduisit dehors.

C’était une jument, découvrit Ginny, et, sous la poussière et la saleté, elle était blanche avec de larges taches marron foncé. Sa queue était noire, sa crinière blanche et la mèche qui tombait presque sur ses yeux était aussi noire que la queue. Ginny s’approcha d’elle et lui offrit un morceau de sucre qu’elle avait pris dans la poche de son jean. La jument l’accepta et le mangea lentement, en tournant la tête pour regarder les petits shetlands dans le champ, derrière la clôture.

— Mais elle est aveugle d’un œil ! s’écria Ginny.

— Pas du tout, mademoiselle. Ce n’est pas parce que ses yeux ne sont pas de la même couleur qu’elle ne peut pas voir parfaitement bien. Ça lui donne un air un peu spécial, n’est-ce pas ? Allons, essayez-la !
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Et, avant que Ginny ait pu réagir, il l’avait hissée sur le maigre dos du poney et avait placé les rênes entre ses mains.

— Allez-y, essayez-la ! Et amusez-vous ! Ginny jeta un coup d’œil à sa mère qui souriait.

— Tu as fière allure, là-dessus, dit-elle. Ginny lui rendit son sourire. Mais elle sentait son visage si crispé qu’elle avait l’impression qu’il allait craquer. Elle tourna son attention vers le mince poney sous elle.

— Allons, pauvre créature, dit-elle à voix basse. Finissons-en.

Elle fit avancer la petite jument dans la boue et trouva un sol plus ferme au bout du champ. Cela faisait longtemps que Ginny n’était pas montée à cheval – depuis septembre dernier, et cela lui sembla soudain très loin. Au camp, elle n’avait jamais eu la permission de monter à cru et c’était très différent de sentir le poney osseux sous elle. Elle prit une poignée de la crinière blanche dans une main et poussa le poney avec ses jambes.

Le poney se mit au trot. À sa grande surprise, Ginny trouva que son allure était souple et qu’elle n’avait aucune difficulté à maintenir son assiette. Elle tira sur les rênes et le poney, obéissant, se remit au pas. Puis Ginny lui fit prendre le petit galop. L’herbe morte et mouillée s’écrasait sous les sabots du poney, qui galopait lentement le long de la clôture de fil de fer. Au début, Ginny se sentit ballottée d’un côté à l’autre mais elle réussit à trouver son équilibre. Elle ramena le poney au pas, le fit tourner et revint au petit galop vers sa mère et M. Dobbs, qui attendaient près de la porte de la grange.

— Merveilleux, chérie, dit sa mère.

— Gentille petite jument, approuva M. Dobbs.

Le poney pie se tenait immobile, tête baissée, aussi épuisé que s’il venait de faire une heure de promenade mouvementée. Il avait finalement commencé à neiger et Ginny voyait les flocons se dissoudre dans la crinière sale du petit cheval. Elle sentait aussi le bout de ses nattes dégoutter sur ses épaules et tremper sa veste.

Il y eut un silence. M. Dobbs et la mère de Ginny la regardaient tous deux d’un air interrogateur. Malgré l’humidité de l’atmosphère, Ginny avait la bouche sèche. Elle découvrit, en un bref moment, que la déception avait un drôle de goût.

— C’est un gentil poney, monsieur Dobbs, dit enfin Ginny. Il me convient parfaitement.

Elle se laissa glisser à terre sans regarder et s’enfonça jusqu’aux chevilles dans la boue glacée.

Le visage de M. Dobbs rayonna.

— Un peu d’herbe printanière et elle se remplumera tout de suite, dit-il d’un ton joyeux. Le foin n’est guère nourrissant, en cette période de l’année.

Ginny se détourna, de peur que son hostilité ne se lise sur son visage. Elle savait bien qu’il n’avait aucune excuse pour que ses poneys soient si maigres et si sales, quelle que fût la période de l’année.

M. Dobbs ramena la petite jument dans la grange. Ginny la regarda s’éloigner en notant tristement combien elle était maigre, comme ses hanches ressortaient et comme sa queue noire était pleine de boue et d’épines.

« Adieu, poney de mes rêves, se dit-elle. Mais au moins, je ne t’aurai qu’un seul été. Je ne vais pas te garder à jamais. Et c’est quand même mieux de t’avoir que de ne pas avoir de poney du tout. »
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Chapitre 2

À travers la fenêtre, le soleil matinal éclaboussa le visage de Ginny. À moitié endormie, elle enfouit sa figure dans l’oreiller et repoussa ses pieds dans un endroit plus frais entre les draps.

Le matin. Mercredi. Mercredi matin. Elle s’assit, soudain tout à fait réveillée. C’était aujourd’hui que devait arriver le poney.

Ginny regarda les étagères de sa chambre, remplies de livres sur l’équitation, les chevaux, les poneys et les soins à leur donner. Sur l’étagère supérieure, sa collection de chevaux en verre et en porcelaine étincelait dans le soleil.

Ginny sourit largement en sautant hors du lit. C’était une bonne chose que d’avoir dépoussiéré ses chevaux miniatures quelques jours auparavant, parce que, cet été, ils n’auraient certainement pas droit à l’attention qu’elle leur avait consacrée jusque-là. Les minuscules chevaux devraient attendre, figés dans leur posture artificielle, sur l’étagère blanche. Même hirsute et laid, le poney de cet été était au moins, lui, bien réel.

Tout était prêt. Le père de Ginny, qui s’était plaint d’avoir à laisser sa voiture dehors tout l’été, avait néanmoins joyeusement construit un box temporaire pour le poney, au fond du garage, près d’une fenêtre. Ginny frissonnait encore en pensant à la grange sans air où elle et sa mère avaient trouvé l’animal ce misérable jour de mars.

Mais un mois s’était écoulé. À présent, l’herbe commençait à verdir et les arbres s’ornaient de minuscules feuilles vertes. Les jours rallongeaient, l’été était presque là.

Deux grosses poubelles toutes neuves, avec des couvercles bien hermétiques pour décourager les souris des champs, se trouvaient dans le garage, remplies d’avoine et d’un mélange de grains qui, avait promis le vendeur, pouvait « faire grossir une barrière ».

Ils avaient aussi acheté six balles de foin et cinq balles de paille, dont l’une avait été éparpillée dans le box pour faire une belle litière dorée. Une mangeoire en épais caoutchouc noir était suspendue dans un coin de la stalle de fortune et un seau d’eau fraîche était posé dans un autre. Une brique de sel dans un étui avait été attachée au mur, près de la mangeoire, et une boîte de brosses, contenant également un peigne pour la crinière et un cure-pieds, était posée sur une étagère, près de la fenêtre.

Tout était prêt, en attente. Mais c’était encore un jour d’école aujourd’hui. Ginny gémit. Le poney ne devait pas arriver avant la fin de l’après-midi, et il n’y avait vraiment rien d’autre à faire qu’à attendre.

Dans l’autobus scolaire, puis en classe, les pensées de Ginny oscillèrent entre l’excitation et le désespoir. Le poney n’était vraiment pas beau. Mais peut-être que, lorsque son poil d’hiver serait tombé, qu’il aurait été nourri et toiletté, il aurait meilleure allure.

Ginny aurait bien voulu en parler avec quelqu’un, mais aucune de ses camarades de classe ne portait le moindre intérêt à ce qui touchait aux chevaux. Ginny dessina une rangée de têtes de poneys dans la marge de sa copie de maths. Le poney pie ne ressemblerait jamais au poney de Pam Jennings, bien sûr. Ce poney-là était magnifique, à moitié pur-sang, à moitié gallois, et sa robe avait la couleur d’une pièce de cuivre neuve. Il avait gagné un nombre incroyable de rubans et de championnats partout…

Ginny ferma les yeux et essaya de ne plus penser au poney. Elle avait entendu dire que Pam était une super-snob, de toute façon. Alors, qu’est-ce que ça pouvait lui faire ? Bien qu’elles fussent du même âge et pratiquement voisines, les deux filles fréquentaient des écoles différentes et ne s’étaient jamais rencontrées. Mais Ginny avait vu Pam et son poney lors de plusieurs concours hippiques et elle devait bien admettre, lugubrement, que c’était exactement le genre de poney qu’elle aurait voulu pour cet été.

Ginny regarda sa copie et réalisa vaguement qu’elle avait dessiné les têtes des poneys à l’encre. Elle ne pourrait jamais les effacer. Avec un soupir excédé, elle se mit à recopier son problème de maths sur une nouvelle feuille de papier. Elle mâchonna pensivement le bout d’une de ses nattes et regarda d’un air absent par la fenêtre de la salle de classe. Elle était absolument certaine que cette matinée ne se terminerait jamais.

 

L’autobus scolaire la ramena finalement à la maison. Quatre heures sonnèrent, puis cinq. M. Dobbs était en retard. La mère de Ginny commençait à dire qu’il allait falloir qu’elle s’occupe du dîner. Papa allait bientôt rentrer. Ginny avait-elle mis la table ? Mais Ginny entendait à peine et ne faisait pas attention. Elle avait l’impression que ses oreilles étaient devenues toutes raides à force d’essayer de deviner le bruit d’un moteur dans l’allée.

Ginny et sa mère l’entendirent en même temps – le grincement des freins, le cliquetis d’un moteur fatigué et le bruit des pneus sur le gravier de l’allée. Elles se précipitèrent par la porte de derrière tandis qu’une camionnette verte, plutôt déglinguée, avec de hauts panneaux de bois sur les côtés, s’arrêtait devant le garage.

— Bonsoir, madame Anderson. Voici votre poney, sain et sauf.

M. Dobbs se dirigea vers l’arrière de la camionnette, l’ouvrit et disparut à l’intérieur. Ginny parvenait à peine à respirer. Elle entendit des bruits sourds et M. Dobbs cria très fort « Whoa ! ». Soudain, la tête du poney apparut à l’arrière de la camionnette. M. Dobbs cria encore « Whoa ! » mais le poney ne fit absolument pas attention à lui. Les yeux fixés sur l’herbe verte qui poussait à côté de l’allée, il prit son élan d’un air impatient et sauta hors de la camionnette.

Maigre et affamé comme il l’était, affaibli et effrayé par le voyage, le poney trébucha, ses genoux se dérobèrent et il tomba. Étendu là sur l’herbe, sans même prendre la peine de relever la tête, il se mit à manger.

Ginny et sa mère, pétrifiées d’étonnement, contemplèrent la jument épuisée, à moitié morte de faim, répandue sur la pelouse. M. Dobbs, embarrassé, se précipita vers elle et tira sur son licol jusqu’à ce que, avec un soupir las, elle se mette lentement debout.

— Nous y voilà ! s’écria M. Dobbs.

Il glissa la corde usée qui attachait le poney dans la main de Ginny. Ginny réussit à grand-peine à lui adresser un petit sourire raide et poli. M. Dobbs prit le chèque plié que lui tendait la mère de Ginny et le plaça dans la poche de sa chemise, qu’il boutonna soigneusement.

Il partit rapidement dans son camion brinquebalant. « Il a peur que nous ne changions d’avis », pensa amèrement Ginny.

Ginny et sa mère contemplèrent en silence le poney efflanqué et hirsute qui attendait patiemment dans l’allée, ses oreilles marron dressées et sa mèche noire effilochée cascadant sur ses yeux de couleurs différentes.

— Comme c’est bien d’avoir enfin un poney ici ! dit Mme Anderson.

— Merveilleux ! dit Ginny, espérant farouchement paraître plus joyeuse qu’elle ne l’était en réalité. Zut ! J’ai oublié de demander à M. Dobbs comment elle s’appelait. Allez, viens, ma fille !

Et elle mena la pauvre jument dans sa nouvelle écurie.

 

— Peut-être pourrais-tu l’appeler simplement « Taches » ? suggéra Mme Anderson ce soir-là, après le dîner.

Ginny, penchée par-dessus la porte du box, considérait pensivement le poney, remarquant qu’il avait déjà terminé son foin et commençait à s’attaquer à la paille de sa litière.
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— Tu veux dire que ce bourriquet nous appartient ?

Le père de Ginny, à qui l’on présentait le poney pour la première fois, essayait de ne pas rire.

— Il ne nous appartient pas, répliqua vivement Ginny. Il est là seulement pour l’été. Et puis, qu’est-ce que c’est qu’un bourriquet ?

Elle voulait distraire l’attention de son père avant qu’il ne se mette à rire franchement de l’apparence du poney et, même si elle ne se souciait pas vraiment de ce que voulait dire « bourriquet », elle savait que la meilleure façon de changer de sujet avec un adulte, c’était de lui poser une question.

M. Anderson se mit à bourrer sa pipe.

— Quand j’étais petit, j’avais un ami qui venait d’Angleterre. Il nous racontait toujours des histoires sur l’âne qu’il avait chez lui et qu’il appelait un « bourriquet ». J’ai toujours aimé ce mot.

Il étudia le poney avec un intérêt amusé.

— Est-ce qu’il mange comme ça tout le temps ou bien est-ce qu’il s’arrête parfois pour se reposer ?

 

Ginny était contente que la lumière du garage fût tamisée. Les côtes et les hanches du poney ne se dessinaient pas aussi nettement que dans la clarté du jour. Même si elle devait bien admettre qu’il n’avait pas fière allure, ce n’était quand même pas la faute du poney et elle n’aurait pas pu supporter qu’on se moquât de lui en ce moment.

Ginny était fatiguée, troublée, mais elle pensait que c’était tout de même merveilleux d’avoir un poney chez soi. Même celui-là. Elle ramassa une brassée de foin frais et l’empila dans un coin du box.

— Tiens, mon petit bourriquet, dit-elle d’une voix tremblante. Il vaut mieux manger ça que de la paille.

Le père de Ginny la serra dans ses bras.

— Va te coucher, tu dors debout. Ton bourriquet sera encore là demain.
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Chapitre 3

Il faisait à peine jour, le lendemain matin, lorsque Ginny se glissa hors de son lit et descendit sur la pointe des pieds, en robe de chambre et en pantoufles. Elle prit une carotte dans le réfrigérateur et se dirigea vers le garage.

Le poney était vraiment là. Il tourna la tête vers Ginny et souffla doucement entre ses lèvres, dans un gentil bruit d’accueil. Ginny essaya de ne pas se sentir contente. Elle savait que le poney demandait seulement à manger, mais c’était quand même formidable d’être accueillie de cette manière. Elle lui tendit la carotte et caressa son encolure rêche.

Tout sentait si bon ! Le garage tout entier sentait la fraîcheur d’un matin d’été, le bois neuf du box, le foin et le poney. Ginny ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Il n’y avait aucun doute. C’était sans conteste la meilleure odeur du monde.

Le poney frappa la porte de sa stalle d’un sabot impatient. Ginny rit et se dépêcha de remplir une petite mesure de bois d’avoine et de mélange de grains. Elle la versa dans la mangeoire et regarda le poney commencer à manger avec un soupir de plaisir.

Une mesure d’avoine, ça ne semblait pas beaucoup à Ginny, mais le vendeur l’avait prévenue de se montrer prudente.

— Si ce poney est aussi maigre que vous me le dites, vous pouvez être certaine qu’il n’a pas vu un grain d’avoine depuis longtemps. Alors, si vous lui en donnez trop d’un coup, vous risquez de le tuer. C’est ce qu’on appelle étouffer sous la gentillesse. Du bon foin, voilà ce qui ne peut lui faire du mal et toute l’eau fraîche qu’il peut boire. Mais pas trop d’avoine.

Le poney chassa le dernier grain d’avoine dans le fond de sa mangeoire, le mangea et attendit impatiemment que Ginny lui apporte une brassée de foin.

 

Plus tard, ce matin-là, il fallut quarante-cinq minutes à Ginny pour arriver à brider le poney. Elle se débattit avec les sangles emmêlées qui, lorsque M. Dobbs les lui avait tendues hier soir, avaient bien l’air d’une bride. Sans savoir comment, c’était devenu une poignée confuse de cuir et de boucles depuis qu’elle l’avait enlevée du clou.

Ginny avait déjà bridé des chevaux au camp de vacances, mais avec un conseiller à côté d’elle, qui lui tendait la bride en ordre, les rênes d’un côté, la têtière dans une main et le mors pendant bien droit à sa place. C’était bien différent à présent qu’elle devait se débrouiller seule.

Ennuyée et impatiente, Ginny s’assit finalement sur une balle de foin, posa la bride dessus et démêla l’entrelacs de cuir. Lorsqu’elle eut réussi à lui rendre l’apparence d’une bride, elle se rappela comment glisser le mors dans la bouche du poney docile et passer la têtière par-dessus ses oreilles. Rouge de triomphe, elle boucla la sous-gorge et fit sortir le poney de la stalle.

Son père et sa mère étaient là pour assister à sa première sortie.

— Tu n’as pas de selle pour monter ce bourriquet ? demanda M. Anderson, tandis que Ginny se hissait sur le dos nu du poney.

— Je n’en ai pas vu, alors je crois que non, répondit Ginny. À moins que M. Dobbs ne l’ait donnée à maman quand je tenais le poney hier. (Mais sa mère secoua la tête.) De toute façon, ça n’a pas d’importance, dit Ginny. Le poney ne va certainement pas me désarçonner ni prendre le mors aux dents. Il n’en a pas l’énergie, apparemment.

— Ginny a probablement raison, dit Mme Anderson. Nous pourrons toujours essayer d’en trouver une plus tard si elle en a vraiment besoin.

M. Anderson donna au poney une claque amicale sur sa maigre croupe et dit :

— Alors, allez-y et bonne promenade à vous deux !

Ginny raccourcit les rênes d’un geste nerveux et poussa le poney avec ses jambes. À son grand soulagement, il se mit obligeamment au pas, la tête bien droite et les oreilles joyeusement pointées en avant. Ginny n’osa pas lâcher une main pour saluer ses parents, aussi leur adressa-t-elle un petit sourire crispé par-dessus son épaule, puis s’engagea dans l’allée.

La jument s’arrêta docilement en arrivant à la route, pour laisser passer une voiture, puis avança promptement lorsque Ginny le lui demanda. Ginny commença à se détendre et put même rire d’elle lorsqu’elle s’aperçut qu’elle avait mal aux mains de trop serrer les rênes. En peu de temps, elles se retrouvèrent dans les bois, et les chemins familiers que Ginny avait empruntés si souvent s’ouvrirent soudainement sur un monde merveilleusement nouveau.

Vu du haut du poney, tout semblait complètement neuf et différent. Une joyeuse activité régnait dans les bois, que Ginny n’avait jamais remarquée auparavant. Les écureuils et les tamias rayés vaquaient à leurs affaires sans être troublés par le bruit étouffé des sabots du poney sur le chemin de terre. Et puis, aux délices incrédules de Ginny, une biche avec son faon encore tremblant sur ses pattes ne s’enfuit pas lorsque le poney, les ayant aperçus, s’arrêta. La biche et le poney se regardèrent sans peur. Ginny se tenait absolument immobile, osant à peine respirer, ne voulant pas faire un mouvement qui aurait pu effrayer la biche. Finalement la biche tourna sa jolie tête pour pousser gentiment son petit plus avant dans les ombres du sous-bois.
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Le poney et Ginny arrivèrent au ruisseau qui traversait le chemin et Ginny laissa sa monture s’arrêter au milieu pour boire. Le poney aspira quelques goulées puis se mit à frapper l’eau de son sabot. Ginny raccourcit les rênes, alarmée, puis comprit avec amusement que le poney jouait simplement avec l’eau, content de la voir jaillir sous son sabot.

Soudain, le poney plia les genoux et Ginny se retrouva au milieu du ruisseau, de l’eau glacée jusqu’aux genoux, les rênes encore à la main et le poney, visiblement ravi, allongé dans l’eau à côté d’elle.

Ginny avança jusqu’à un rocher au bord du ruisseau, mit sa tête dans ses mains et rit jusqu’à en pleurer. Finalement, elle se releva, repoussa ses nattes derrière son dos, s’essuya les yeux et tira sur les rênes d’un geste déterminé. Le poney cligna des yeux et se releva, puis se secoua comme un chien en envoyant de l’eau partout.

— C’est vraiment ridicule ! cria Ginny, riant et frissonnant tandis qu’elle essayait de se protéger des gouttes d’eau froide. Allez, arrête, idiot de poney ! L’eau est vraiment trop froide !

Elle se hissa sur le dos mouillé de la jument et la poussa à un trot rapide puis au petit galop. Lorsqu’elles sortirent des bois, dans la chaleur ensoleillée d’un champ ouvert, Ginny, toujours riant, mit le poney au pas et lui caressa l’encolure.

Ce ne fut que quelques minutes plus tard, alors que le poney marchait tranquillement sous le soleil, que Ginny réalisa soudain que sa nervosité avait disparu. Elle avait oublié son inquiétude. Elle s’en tirerait très bien si elle n’oubliait pas de pousser le poney en avant lorsqu’ils traverseraient une rivière.

Ginny et le poney appréciaient la chaleur du soleil printanier. Elle pensa qu’elle avait encore tout l’été devant elle. Un peu raide et endolorie, détendue et heureuse, Ginny guida le poney vers le chemin de la maison.
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Chapitre 4

Il fallut trois savonnages d’affilée et d’innombrables seaux d’eau chaude pour nettoyer le poney. Le premier samedi matin ensoleillé, Ginny apporta des seaux de la cuisine à l’endroit où le poney était attaché, sous les branches bourgeonnantes d’un petit pommier. Elle frictionna le poney, sa crinière et sa queue, le rinça et recommença l’opération. Ginny était elle aussi entièrement mouillée. Sa chemise, son jean et ses tennis étaient trempés d’eau savonneuse, mais ça lui était égal. Le poney avait bien meilleure allure tandis qu’il séchait au soleil. Une grande partie de son poil d’hiver, bourru, était parti sous le frottage. Ses taches blanches étaient à présent immaculées et les taches marron, en séchant, commençaient à briller d’une chaude couleur chocolat.

Ginny s’assit sur les marches de la cuisine pour se reposer. Mais elle bondit sur ses pieds un moment plus tard, en entendant une voix appeler son nom.
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— Ginny ? Bonjour ! Je m’appelle Pam Jennings. Notre maison ne se trouve pas loin d’ici. Sais-tu que nous sommes pratiquement voisines ? Est-ce que je peux voir ton nouveau poney ?

C’était vraiment Pam Jennings qui était apparue au coin de la maison, une pomme à la main.

Ginny aurait reconnu Pam n’importe où parce qu’elle l’avait vue souvent sur son magnifique poney dans des concours.

— Bonjour ! Je suis dans un état lamentable. Je m’appelle Ginny Anderson. C’est gentil à toi d’être venue. (Ginny butait sur les mots.) Le poney n’est pas vraiment à moi. Je l’ai seulement pour l’été. Lui aussi est dans un état lamentable en ce moment. Je viens juste de lui donner un bain.

— Il est très mignon. (La fille aux cheveux noirs offrit la pomme au poney, qui mordit gentiment dedans.) Et il a de bonnes manières. Est-ce que tu vas le présenter en concours hippique, cet été ?

Ginny secoua la tête sans mot dire. De sauvages images traversèrent son esprit : des rangées de magnifiques animaux et, au milieu, son poney efflanqué, hirsute, avec ses étranges taches, dont tout le monde ne pouvait manquer de se moquer.

— C’est dommage. (Pam caressa la tête mouillée du poney.) Ç’aurait été amusant d’y aller avec quelqu’un. Mais on peut quand même aller se promener ensemble, non ? Il n’y a personne d’autre dans le voisinage qui ait un poney. J’étais si contente quand le vendeur d’avoine a dit à Michael qu’il y avait, finalement, un autre poney dans les environs. (Elle frotta les oreilles mouillées du poney.) Michael s’occupe de Firefly, mon poney, et des chevaux de mes parents.

Comme Ginny ne savait absolument pas quoi dire, elle hocha simplement la tête.

— Comment s’appelle-t-il ? demanda Pam.

— Bricky.

Voilà, c’était dit. Tout haut. Depuis des jours, tout le monde dans la famille appelait le poney « le bourriquet », et puis un jour il était devenu « Bricky ».

Pam gratifia le poney d’un dernier tapotement sur l’épaule.

— Au revoir, Bricky. Il faut que je m’en aille. Maman attend dans la voiture. Veux-tu qu’on se retrouve demain chez moi pour faire une promenade, Ginny ? À onze heures ?

— D’accord, dit faiblement Ginny, tandis que Pam s’en allait.

Ginny se laissa retomber sur les marches de la cuisine et, menton dans la main, contempla son poney pie à moitié endormi sous l’arbre. « On va bien s’amuser », se dit-elle fermement.

— Mais, ô mon Dieu, Bricky, j’aimerais que tu sois juste un peu plus élégante !

Elle fit la grimace à l’idée de Bricky trottant lourdement à côté du fringant Firefly, Pam toute droite dans ses jodhpurs bien coupés, ses bottes brillantes, et elle montant à cru, en blue-jeans et tennis.

En même temps, Ginny savait qu’elle se montrait injuste. Pam semblait vraiment très gentille et, même si Ginny adorait se promener seule avec Bricky, ce serait certainement agréable, une fois de temps en temps, de partager ce plaisir. Elle se leva, dénoua la corde qui attachait Bricky à l’arbre et la laissa brouter l’herbe de la pelouse.

— Mais ne va pas te rouler par terre et te salir encore, dit-elle au poney d’un ton féroce. Tu n’es peut-être pas belle, mais tu peux au moins être propre.

Bricky, évidemment, ne se priva pas de se rouler dans l’herbe chaude de soleil, avec un plaisir évident. Lorsqu’elle se releva et se secoua d’un air triomphant, elle avait des taches d’herbe sur toutes les parties blanches de sa robe et dans sa crinière : elle avait besoin d’un autre bain. La cour ressemblait à un champ de bataille lorsque tout fut fini. La pelouse, sous le pommier, était une petite mer d’eau savonneuse et de grosses mottes d’herbe avaient été arrachées lorsque le poney avait voulu se relever en plantant ses sabots dans le sol.

Ginny fit sécher Bricky en la promenant, la remit dans son box et examina la pelouse endommagée d’un œil sinistre. Elle sentait que c’était une de ces journées dont elle serait contente de voir la fin.

 

Son père fut, bien sûr, furieux des trous dans la pelouse et sa mère ennuyée par les flaques d’eau savonneuse sur le plancher de la cuisine. Dès qu’elle le put, Ginny brida son poney et partit au petit trot. Bricky avançait avec joie, la tête bien droite, les oreilles pointées, aussi contente que Ginny d’aller se promener.

Lorsqu’elles rentrèrent à la maison et que Ginny se laissa glisser du dos de Bricky, son père attendait en fumant sa pipe, d’un air beaucoup plus avenant que lorsqu’elle l’avait vu la dernière fois, aplatissant la pelouse au rouleau.

Ginny nettoya la boue et la poussière des jambes de Bricky. Son père tenait les rênes et Ginny vit, avec surprise, qu’il tapotait l’encolure du poney.

— Je croyais que tu n’aimais pas les chevaux, dit Ginny avec un sourire.

Bricky poussa le bras de M. Anderson avec son doux museau et il se mit à la gratter derrière les oreilles, à l’endroit qu’elle préférait.

— Je n’aime pas les chevaux ni les poneys en général, mais j’aime celui-ci en particulier, répondit M. Anderson. Et je suis content que tu t’amuses tellement avec lui. Mais, Ginny, il ne faut pas le laisser aller sur la pelouse. Tu vois ce gros chêne, en bas de la colline, derrière la maison ? Pourquoi ne l’attaches-tu pas là-bas, à l’arbre, pour le laisser manger de l’herbe ?

— C’est une merveilleuse idée, dit Ginny.

Le père de Ginny alla chercher une corde dans le garage et tous deux menèrent le poney en bas de la colline. Ils attachèrent un bout de la corde à son licol et l’autre autour de l’arbre. L’herbe haute était bien verte et Bricky se mit à manger d’un air satisfait.

Ginny et son père, revenant vers la maison, se retournèrent pour contempler le poney, détendu et heureux, en train de manger calmement sous l’arbre.

Soudain, pendant qu’ils le regardaient, le poney sembla devenir fou. Il se cabra, tomba par terre, se releva avec difficulté et retomba encore. Ginny se mit à courir vers lui aussi vite qu’elle le pouvait.

Elle n’entendit pas les cris de son père ni le bruit de ses pas derrière elle. Alors qu’elle allait atteindre le poney qui se débattait, la forte main de son père s’abattit sur son épaule et la rejeta en arrière. Elle trébucha et tomba.

— Laisse-moi ! hurla-t-elle à son père. Il lui est arrivé quelque chose de terrible !

— Ne t’approche pas de ce poney ! cria son père. Arrête, Ginny, tu ne dois pas l’approcher maintenant ! Il est dans une telle panique que tu peux recevoir des coups de pied !

Ginny se releva et resta immobile un moment, reprenant son souffle. Ils comprenaient maintenant ce qui était arrivé. Lorsque le poney avait atteint la longueur de la corde, celle-ci s’était enroulée autour de ses postérieurs et il s’était affolé. Il s’était débattu jusqu’à ce qu’il tombe par terre, écumant de sueur, de peur et d’épuisement.

À présent, le poney ne bougeait plus. Seuls ses flancs se soulevaient au rythme de sa respiration.

— Ne fais pas de mouvement brusque, dit le père de Ginny à voix basse. Je ne m’y connais pas tellement en chevaux, mais la panique doit avoir le même effet sur eux que sur les êtres humains. Mets-toi près de sa tête en restant hors de portée des sabots et parle-lui. Vois si tu peux le calmer. Je vais aller chercher un couteau pour couper la corde.

Ginny s’agenouilla dans l’herbe près de la tête de Bricky. Son bon sens revenait lentement. Sachant que son père avait raison, elle était prête à bondir sur ses pieds, hors de portée, si le poney, terrifié, recommençait à se débattre.

Mais Bricky semblait presque inconsciente. Ses yeux étaient vitreux et son souffle rauque. Elle n’essaya pas de bouger, même lorsque le père de Ginny revint et se mit à couper la corde emmêlée avec un couteau bien aiguisé.
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La corde fut bientôt en morceaux sur le sol.

— Pourquoi ne se relève-t-elle pas ? dit Ginny, la voix tremblante. Elle est libre maintenant, mais on dirait qu’elle ne le sait pas.

M. Anderson retira un dernier morceau de corde de l’antérieur du poney.

— Je me demande si elle n’est pas en état de choc. Ginny, parle-lui, essaie de l’obliger à se relever.

— Peut-être qu’elle s’est cassé une jambe, sanglota Ginny. (Les larmes qu’elle refoulait se déversèrent enfin sur ses joues.) Je n’ai jamais rien vu d’aussi terrible de ma vie ! Lève-toi, Bricky ! Lève-toi !

Mais le poney restait allongé sur le flanc, les jambes molles, la tête reposant sur l’herbe. Ginny prit vaguement conscience que sa mère se tenait à côté d’elle.

— J’ai tout vu de la maison, dit-elle. John, tu crois que le poney a pu se briser la colonne vertébrale ?

— S’il n’a rien, nous aurons de la chance, dit M. Anderson tristement. Allons, ma vieille, essaie de te relever !

Il donna une légère secousse au licol du poney. Bricky remua. Elle cligna des yeux et leva la tête. Lentement, avec d’énormes efforts, elle bougea un antérieur, puis l’autre.

— C’est ça, très bien ! l’encouragea M. Anderson. Éloignez-vous, maintenant. Laissez-lui de la place.

Le poney se reposa pendant quelques minutes, tournant la tête faiblement comme s’il émergeait d’un rêve profond. Ginny aperçut du sang sur ses jambes, juste au-dessus des sabots et derrière les genoux. Elle prit une profonde inspiration mais resta tranquille.

Puis, soudain, le poney se remit debout, en vacillant un peu mais en s’appuyant sur les quatre membres. Il fit un pas en avant, puis un autre, baissa la tête, se secoua comme un chien et se mit à manger paisiblement.

Ginny éclata à nouveau en larmes.

— Mais ce poney est stupide ! s’écria-t-elle. Il y a cinq minutes, on pensait qu’il était mort, et maintenant il mange comme si de rien n’était !

M. Anderson secoua la tête.

— Étonnant ! Je vais finir par croire que s’occuper d’un poney n’est pas aussi simple qu’on peut se l’imaginer.

— Amène-le jusqu’à la maison, dit Mme Anderson. Il a de vilaines brûlures sur les jambes. Il faut soigner ça. J’ai une crème désinfectante qui devrait faire l’affaire.

Ginny soupira. Ses genoux tremblaient encore de peur, mais aussi du soulagement de savoir que le poney n’avait rien.

— Nous avons encore beaucoup de choses à apprendre, Bricky, dit-elle. J’espère que tu survivras d’ici-là.

Et lentement, car Bricky était encore raide et endolorie, ils remontèrent tous la colline.

[image: 10000000000001900000014C3ABAB411.jpg]


Chapitre 5

Les jambes de Bricky étaient douloureusement gonflées le lendemain, mais Ginny et sa mère, après avoir inspecté avec inquiétude les brûlures au grand jour, s’accordèrent pour reconnaître qu’elles n’avaient pas l’air pires que la veille au soir.

Elles mirent encore de la pommade sur tous les endroits enflammés qu’elles purent découvrir, puis Ginny mena lentement le poney sous le chêne, là où l’herbe était haute, et le laissa manger tranquillement au soleil.

Il était presque onze heures lorsque Ginny regarda sa montre et s’aperçut avec horreur qu’elle aurait dû, en principe, se trouver chez Pam pour aller se promener avec elle. Elle ne pouvait pas presser Bricky pour remonter la colline vers son box, dans le garage, parce que le poney souffrait visiblement lorsqu’il allongeait le pas et que, en outre, il n’avait pas du tout envie d’être enfermé. Ginny réussit finalement à le faire rentrer dans son box et se précipita sur le téléphone.

 

Pam était déjà sortie, bien sûr. Ginny gémit tout bas.

— C’est terriblement important que Pam ait ce message, dit-elle d’une voix pressante. Je devais partir en promenade avec elle, mais… (elle s’interrompit, trop embarrassée pour admettre ce qui était arrivé). Pourriez-vous simplement lui dire que mon poney boite un peu ce matin et que je la rappellerai plus tard ?

La voix courtoise, à l’autre bout du fil, l’assura que le message serait transmis aux écuries immédiatement. Ginny raccrocha, se sentant à la fois soulagée et coupable. Peut-être que, la prochaine fois qu’elle verrait Pam, Bricky serait complètement rétablie et que personne, en dehors de la famille, n’apprendrait jamais comment elle avait été assez stupide pour laisser son propre poney se blesser.

Il se passa plusieurs jours avant que Bricky pût marcher facilement.

— La seule raison pour laquelle Bricky ne boite pas vraiment, dit Ginny à sa mère d’un air sombre, c’est que toutes ses jambes lui font tellement mal qu’elle ne sait pas sur laquelle boiter le plus.

Ginny faisait marcher lentement son poney, une demi-heure deux fois par jour. Peu à peu, le gonflement disparut et les brûlures commencèrent à guérir.

Ginny aperçut Pam en ville un matin. Elles se sourirent poliment en se disant bonjour, mais aucune des deux n’en dit plus. La mère de Ginny jeta un bref coup d’œil sur sa fille.

— N’était-ce donc pas la fille Jennings ? demanda-t-elle. Je ne savais pas que tu la connaissais.

— Je ne la connais pas vraiment, répondit Ginny, embarrassée.

Elle n’essaya pas d’expliquer l’histoire de la promenade oubliée dans l’inquiétude de l’accident de Bricky. Toute cette histoire était ridicule, pensait-elle, encore furieuse. Oui, cette situation était ridicule et elle ne voulait tout simplement pas en parler.

Bricky allait beaucoup mieux, sans aucun doute. C’était tout ce qui comptait vraiment. Le dernier poil hivernal était finalement tombé, laissant la robe de Bricky lisse et brillante, même si, au regard anxieux de Ginny, elle semblait encore maigre. Sa queue noire, à présent libérée des nœuds et des saletés, tombait longue et fournie et sa crinière blanche à la mèche noire avait cédé devant les brossages attentifs de Ginny.

 

Le jour suivant l’accident avec la corde, M. Anderson avait commandé ce qui avait paru à Ginny une montagne de poteaux et de barres et s’était mis à creuser un nombre infini de trous profonds avec une sévère détermination, jusqu’à ce qu’un paddock confortable entourât le grand chêne. Lorsque la dernière barre avait été fixée, Ginny avait mené Bricky jusqu’à la porte et l’avait lâchée avec un grand geste.

— Mon dos ne sera plus jamais le même, avait dit joyeusement M. Anderson, mais tout cela est très joli et Bricky sera en sécurité. Elle est devenue magnifique, Ginny. Tu as fait un merveilleux travail.

Toute la famille, appuyée à la barrière, avait contemplé fièrement le poney qui, ravi de sa liberté, avait piqué un petit galop autour du paddock, puis s’était roulé dans l’herbe avant de se mettre à manger.

 

Il faisait chaud cet après-midi-là. Au lieu de faire marcher Bricky le long de l’allée, comme elle le faisait d’habitude, Ginny décida de la conduire dans les bois, où il faisait beaucoup plus frais. Leurs pas s’entendaient à peine sur l’épais tapis de feuilles et ce fut une véritable surprise lorsqu’un cavalier, monté sur un grand poney alezan, apparut à un détour de chemin, lancé à grande allure, et pila devant Ginny et Bricky.

Le poney alezan se cabra à moitié et essaya de faire demi-tour. La fille qui le montait laissa tomber ses mains le long de l’encolure et le maîtrisa sans paraître bouger de sa selle.

— Arrête, stupide poney, dit calmement sa cavalière. Ginny, bonjour ! Que se passe-t-il ? Tu es tombée ?

Ginny secoua la tête.

— Désolée d’avoir surpris ton poney comme ça, réussit-elle enfin à dire. Je vais bien. Je suis contente de te revoir.

Pam descendit de cheval, caressa l’encolure luisante de sueur de son poney qui dansait sur place et s’approcha de Ginny en le tenant par la bride.

— Si toi et Bricky allez bien toutes les deux, comment se fait-il que tu ne la montes pas ?

 

On ne pouvait se méprendre sur l’authenticité de l’inquiétude dans la voix de Pam, et soudain Ginny se retrouva en train de lui raconter toute l’histoire, la vraie.

— Alors, tu vois, acheva-t-elle d’une voix faible, je me sentais tellement ridicule de toute cette affaire… Et je ne suis pas encore certaine de pouvoir monter Bricky. Ces satanées brûlures ont encore mauvais aspect.

— Tu sais ce que tu devrais faire, si tu veux bien ? dit Pam. Tu devrais l’emmener jusqu’à la maison pour la montrer à Michael. Il connaît tellement bien les chevaux qu’il saura ce qu’il faut faire.

— Ce serait merveilleux, si tu crois que ça ne l’embêtera pas, dit Ginny, reconnaissante.

Et, tenant leurs poneys par la bride, les deux filles franchirent les portes blanches, traversèrent un vaste champ et arrivèrent aux écuries.

 

Des géraniums rouges s’épanouissaient dans des jardinières blanches, sur le mur bas autour de la cour. Plusieurs têtes de chevaux luisants se tournèrent avec un intérêt serein, par-dessus les portes basses de leurs boxes, vers les nouveaux venus. Au bruit des sabots sur le gravier soigneusement ratissé, un homme de taille moyenne, avec des touches de gris dans les cheveux et les yeux les plus bleus que Ginny avait jamais vus, sortit par la porte ouverte au milieu de l’écurie.

— Tout va bien, Michael. Je ne suis pas tombée, dit Pam aussitôt. J’ai trouvé une amie dans les bois. Elle a besoin de ton avis. Ginny, voici Michael.

— Bonjour !
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Ginny et Michael se sourirent, puis Michael prit les rênes du poney alezan.

— Il a chaud, mademoiselle Pam, dit-il d’un ton désapprobateur. Je vais le bouchonner et le rafraîchir d’abord.

— Il fait beaucoup de manières quand il est seul, dit Pam. Ce n’est pas très drôle de le monter toute seule.

Le poney alezan traversa la cour en dansant tandis que Michael marchait tranquillement à la hauteur de sa tête. Ginny remarqua que Michael boitait légèrement.

— Michael a été jockey de steeple-chase(2) en Angleterre, pendant des années, expliqua Pam à Ginny en s’asseyant sur le mur bas pour attendre. Il a fait une chute terrible et ne peut plus être jockey, mais il monte encore merveilleusement bien et il sait tout sur les chevaux.

Les deux filles laissaient pendre leurs jambes le long des pierres chaudes. Bricky grignota sans beaucoup d’intérêt une feuille de géranium, puis resta tranquille au bout des rênes que tenait Ginny.

Michael revint un peu plus tard.

— Alors, demanda-t-il d’un ton alerte. Quel est le problème ?

Bien qu’il posât des questions polies en lui laissant le temps de répondre, Ginny voyait bien qu’un seul coup d’œil lui avait suffi. Il se baissa et prit l’antérieur de Bricky, reposa doucement le sabot, caressa le poney et dit à Ginny :

— Menez-la à l’intérieur, nous allons nous en occuper tout de suite.

 

Il faisait frais et tout était tranquille dans la large allée qui séparait les deux rangées de boxes. Bricky attendit patiemment, regardant autour d’elle avec intérêt. Les anneaux de cuivre à côté des boxes brillaient doucement. Un licol en cuir foncé, bien briqué, orné d’une plaque en cuivre au nom de chaque cheval, pendait à toutes les portes. Derrière le panneau de bois sombre et la grille en fer noir qui délimitaient chaque immense box, Ginny pouvait voir les têtes des chevaux et les entendait remuer calmement sur leurs épaisses litières de paille propre.

Michael s’approcha de Bricky avec une petite tondeuse à peine plus grande que sa main. Il la fit sentir à Bricky, puis la brancha et la mit en marche. Elle ne faisait presque pas de bruit. Bricky souffla dessus d’un air soupçonneux une ou deux fois, puis se détendit et n’y fit plus attention, tandis que Michael, tout en lui parlant doucement, l’agitait devant son nez.

— Nous allons la laisser s’habituer à la tondeuse un moment, dit-il. Je doute que ce poney ait jamais vu de tondeuse jusqu’ici. Depuis combien de temps l’avez-vous, mademoiselle Ginny ?

Ginny raconta l’histoire de Bricky à Michael et l’observa, fascinée, tandis qu’il tondait les longs poils des naseaux, de l’intérieur et du bord des oreilles avant de s’attaquer à la crinière, derrière les oreilles.

— Vous n’allez pas tout couper ! s’exclama Ginny.

— Mais non, voyons, dit Pam en riant. Juste à l’endroit où passe la têtière, derrière les oreilles. La crinière reste bien en place de cette façon. Michael le fait pour tous nos chevaux.

Michael tapota Bricky d’une main approbatrice.

— Gentille petite jument, dit-il. Beaucoup de bon sens. Maintenant, voyons les boulets.

Il fit courir la tondeuse sur les boulets, au-dessus des sabots de Bricky, et les poils hirsutes tombèrent. Il coupa ensuite les poils autour des brûlures, au-dessous, et alla chercher un seau d’eau chaude avec laquelle il épongea doucement les endroits blessés. Lorsque le poil fut sec, il tondit encore la partie au-dessus des sabots, finalement se redressa en hochant la tête avec satisfaction, et éteignit la tondeuse électrique.

— Cela va faciliter la cicatrisation des brûlures, expliqua-t-il à Ginny. Je vais vous donner de la crème. Mettez-en un peu, très peu, une fois par jour.

Il rangea la tondeuse et alla chercher la crème.

Lorsqu’il revint, il tendit à Ginny le pot de crème et un autre pot en plastique blanc.

— Donnez-lui aussi cette poudre dans sa nourriture, ce soir. Je ne crois pas qu’elle ait été vermifugée depuis longtemps. Ce médicament va l’aider à retrouver sa forme et très vite elle ira beaucoup mieux.

— Elle est déjà beaucoup mieux après ce que vous lui avez fait, dit Ginny. Merci beaucoup. Je n’avais aucune idée de la différence que cela pouvait faire, de la tondre comme ça.

— Ne partez pas si vite, dit Michael. Deux autres choses encore. Vous pouvez la monter dès à présent. Mais allez doucement pendant un jour ou deux. Ce poney a également besoin d’être ferré. Très vite. Vous voyez comme ses sabots ont poussé et comme ils sont déchirés sur les bords ?

— Eh bien ! s’exclama Ginny, qui se mit à genoux pour inspecter ce que Michael lui montrait. Je n’y avais même pas pensé. M. Dobbs ne l’a pas mentionné. Croyez-vous qu’elle a jamais été ferrée de sa vie ? Va-t-elle avoir des crevasses ?

— Elle en aura si vous ne la ferrez pas au plus vite. Le maréchal-ferrant doit venir demain pour remettre un fer au poulain noir de M. Jennings. Voulez-vous amener votre poney à ce moment-là, pour le lui montrer ?

Ginny devint toute rouge.

— J’ai l’impression d’être une véritable peste, dit-elle finalement. Vous avez déjà été si gentil de vous occuper d’elle cet après-midi ! Je ne voudrais pas vous ennuyer plus longtemps.

— Ne sois pas ridicule, intervint aussitôt Pam. Ça n’ennuie jamais Michael quand il voit qu’on s’intéresse vraiment aux chevaux, n’est-ce pas, Michael ?

— Mais il y a tant de choses que j’ignore ! dit Ginny en regardant Bricky d’un air désespéré.

— Vous n’aurez jamais l’impression d’en savoir assez, dit Michael d’un ton joyeux. On a beau avoir passé des années à soigner les chevaux, il y a toujours quelque chose de nouveau à apprendre. C’est ce qui les rend si intéressants. Et maintenant, disparaissez toutes les deux, j’ai du travail à faire. Vous viendrez demain matin faire ferrer votre poney, mademoiselle Ginny ?

Ginny sourit, reconnaissante.

— Nous viendrons, promit-elle.

[image: 1000000000000149000001902415A65A.jpg]


Chapitre 6

Bricky n’apprécia pas la poudre rose dans son avoine ce soir-là. Elle explora sa mangeoire, puis poussa un soupir d’ennui devant le goût étrange et essaya de manger les grains d’avoine sans prendre la poudre. Mais, lorsque Ginny vint lui dire bonne nuit avant de se mettre elle-même au lit, la poudre, comme l’avoine, avait disparu.

Le lendemain matin, Bricky n’aima pas non plus tellement la fumée qui s’élevait du feu du maréchal-ferrant. Elle arrivait au trot lorsqu’elle vit, au coin de l’écurie, le camion du maréchal-ferrant et un petit établi en métal rempli de charbons incandescents posé à côté. Elle s’arrêta pile en glissant sur les graviers et leva la tête en l’air. Ginny faillit passer par-dessus son épaule, mais réussit à s’épargner la chute en s’accrochant farouchement à l’épaisse crinière.

Le maréchal-ferrant émit des sons désapprobateurs lorsqu’il examina les sabots de Bricky. Le poney, après quelques reniflements soupçonneux, se tint tranquille pendant que le maréchal-ferrant coupait chaque sabot avec un couteau à mince lame incurvée et une grosse lime.

— Il y a un bon moment que ce poney n’a pas été soigné, dit-il finalement en se redressant et en regardant Ginny, les sourcils froncés. De bons fers légers pour cette petite jument, qu’en pensez-vous, Michael ?

Michael, qui était parti remettre le poulain noir dans son box, revint vers eux, salua Ginny de la tête et s’engagea dans une conversation à mi-voix avec le maréchal-ferrant.

Ginny, qui n’avait pas dit un mot pendant tout ce temps, frottait les oreilles de Bricky, essayant d’entendre ce que les deux hommes se disaient. Lorsqu’elle avait failli tomber, les pans de sa chemise étaient sortis de son jean. Elle en était mal à l’aise, et aussi de penser combien son poney pie, avec ses yeux de couleurs différentes, sa crinière blanche et sa queue noire, devait faire tache dans cette écurie impeccablement tenue, remplie de magnifiques pur-sang. Elle se sentait de plus en plus ridicule avec son poney, face aux deux spécialistes qui continuaient à discuter de chaque sabot avec sérieux et concentration.

« Ce n’est qu’un poney parfaitement ordinaire, aurait voulu dire Ginny. Il n’est pas fait pour les concours ou les courses. Ce n’est que Bricky. » Mais elle continua à se taire et regarda en silence le maréchal-ferrant lever un sabot, poser un fer dessus, secouer la tête et aller en chercher un autre dans son camion.

— La pince de l’antérieur droit est un peu tournée vers l’intérieur, commenta-t-il. Nous allons arranger ça.

Presque deux heures plus tard, il plaça le dernier clou dans le dernier sabot, recula et agita la main.

— Faites-la bouger, commanda-t-il. Ginny regarda Michael d’un air éperdu.

— Que veut-il dire ? murmura-t-elle. Michael sourit et prit les rênes de Bricky.

— Il veut la voir trotter pour vérifier son équilibre et voir si elle marche droit. Je m’en charge.

Il claqua la langue pour réveiller Bricky à moitié endormie, la fit tourner et la mit au trot.

— Je n’arrive pas à y croire, dit Ginny tout haut. Je n’arrive tout simplement pas à y croire.

Pour la première fois de la matinée, le maréchal-ferrant lui sourit.

— De bons fers font une grande différence, dit-il d’un ton bref.

Ginny, les yeux écarquillés, regarda trotter Bricky à une allure qui semblait s’allonger à chaque pas. Michael l’arrêta, la fit tourner et la remit au trot. Bricky courba l’encolure, fit un moulinet ravi avec sa queue et sembla flotter au-dessus du sol.

— Ce poney bouge très bien, dit le maréchal-ferrant. Si on lui en donne la possibilité. N’oubliez pas, jeune dame, que les sabots d’un poney poussent tout le temps, exactement comme vos ongles. Sauf que le pauvre poney doit se tenir dessus et qu’ils peuvent lui faire mal quand ils ne sont pas soignés. Ils poussent inégalement, se fendillent et peuvent transformer l’angle de la jambe quand il marche. Maintenant, il est à son aise et ne souffrira plus quand il galopera. Donnez-lui quelques mois avec de bons fers et vous verrez encore mieux la différence. En fait, il faut les ferrer toutes les cinq ou six semaines environ.

Ginny donna au maréchal-ferrant son nom et son adresse pour qu’il envoie sa note et le remercia amplement, ainsi que Michael. Sur le chemin du retour, les sabots de Bricky tintèrent avec un son clair et musical lorsqu’elle traversa la route au petit trot.

Deux semaines plus tard, quand les jambes de Bricky furent complètement guéries, Ginny appela Pam pour suggérer qu’elles aillent se promener ensemble le lendemain matin. Pam se montra pleine de regret.

— Je suis désolée, mais je ne peux pas, demain. Notre nouveau parcours est prêt. Ils viennent de terminer le mur en pierre, hier, et Michael dit que, si je ne fais pas sauter quelques obstacles à Firefly, il va oublier comment il faut faire. (Pam rit.) Ce n’est pas vrai, bien sûr, mais ça fait très longtemps qu’il n’a pas sauté et je vais l’y remettre dès demain.

— Est-ce que je peux venir te regarder ? demanda Ginny avec empressement.

— Mais bien sûr ! À demain, alors.

 

Lorsque Ginny, montée sur Bricky, arriva devant la carrière le lendemain matin, Pam était en train de chauffer son poney. Elle agita la main dans un bref salut et se reconcentra sur son travail. Ginny descendit de Bricky et laissa le poney manger en tenant ses rênes, pendant qu’elle regardait Firefly et sa cavalière travailler.

Puis Michael arriva et Pam arrêta les exercices. Appuyée contre l’épaule de Bricky, Ginny écouta les instructions que Michael donnait à Pam, qui hochait la tête d’un air sérieux et réfléchi.

— Allez-y doucement, c’est la première fois sur ce parcours, termina Michael.

Pam décrivit un large cercle, mit le poney au petit galop, puis pressa l’allure. Firefly pointa les oreilles, prit un galop régulier et cadencé et survola le premier obstacle. Une barre sèche, une barrière blanche, un mur avec une grosse barre au-dessus – chaque obstacle était affronté, oreilles pointées, attention en éveil, tandis que Pam semblait à peine bouger dans sa selle. Lorsque, après avoir terminé le parcours, Pam mit le poney au pas, elle avait le visage rosi de plaisir.

— Très bien, dit Michael. Mais pas encore parfait. Prenez votre virage plus large après la barre de Spa(3), pour donner à votre poney une meilleure chance de se présenter droit sur l’obstacle. Vous avez tendance à couper trop court, mademoiselle Pam. Prenez votre temps. Pensez à tourner avant de le faire.

Pam s’exerça à tourner entre les deux obstacles trois fois encore, mit le poney au pas pour le reposer puis sauta encore deux fois avant que Michael approuve d’un hochement de tête.

— Très bien, dit-il. Bon début. Nous reprendrons jeudi.

Pam enleva sa bombe et l’agita devant son visage rougi.

— Pourquoi n’essaierais-tu pas avec Bricky, Ginny ? dit-elle. C’est un magnifique parcours.

— Oh ! certainement pas ! répondit très vite Ginny. C’est amusant de se promener avec Bricky, mais elle ne sait pas sauter. Elle s’approche beaucoup trop de l’obstacle, sans même essayer de prendre son élan, et puis elle fait un saut de cabri par-dessus. J’ai essayé à la maison, dans le paddock et dans les bois, par-dessus des troncs tombés par terre. Je crois qu’elle n’aime pas sauter.

— Il faut sécher votre poney, mademoiselle Pam, dit Michael. Il a chaud. Quant à Bricky, mademoiselle Ginny, je pense que son problème vient avant tout du mors qu’elle a.

— Oh ! (Ginny regarda le mors en métal que portait Bricky.) Je n’y ai jamais fait attention. C’est celui qu’elle avait en arrivant. Alors j’ai pensé qu’il devait lui aller.

— C’est un mors de bride, expliqua Michael. Très dur. Et je crois que Bricky en a peur. Lorsqu’un poney saute, il allonge la tête et l’encolure au moment où il prend son appel et pendant qu’il est au-dessus de l’obstacle. Si le cavalier ne lui donne pas assez de rênes ou si le poney a peur du mors, il va piétiner devant l’obstacle et sauter de la manière que vous avez décrite. Ce serait intéressant de la faire sauter avec un mors de filet.

— Quelle merveilleuse idée ! dit Pam, qui écoutait tout en faisant marcher son poney en cercle autour d’eux. Nous avons peut-être encore le mors de filet que nous mettions à Firefly quand il était plus jeune ?

— Certainement, dit Michael. Je vais aller voir.

Il revint quelques minutes plus tard avec une bride à la main. Ginny, tout excitée, avait déjà ôté la bride de Bricky et le poney s’était aventuré jusqu’au milieu de la carrière.

— Tu n’aurais pas dû faire ça, dit Pam, un peu inquiète. Elle peut s’en aller !

— Oh ! non, répondit Ginny. Elle vient quand je l’appelle. Et, élevant la voix, elle appela Bricky. Le poney s’arrêta de manger et vint en trottant vers Ginny.

— Fantastique, marmonna Pam. (Elle donna une petite tape sur l’encolure de son poney toujours fumant.) Tu as vu ça, idiot ? La prochaine fois que tu m’éjectes, obéis au lieu d’aller courir ailleurs comme tu le fais toujours.

Firefly continua à marcher sans paraître le moins du monde troublé, pendant que Michael ajustait la bride sur la tête de Bricky et s’assurait que le mors reposait confortablement dans sa bouche.

— Le mors de filet est plus doux, expliqua-t-il à Ginny. Faites-la tourner un moment pour l’habituer, puis faites-lui sauter la barre la plus basse… Attendez, un moment. Est-ce que vous avez une bombe ?

Ginny secoua la tête. Pam s’approcha et tendit sa bombe à Ginny.

— Elle devrait t’aller, dit-elle.

Ginny enfonça sur sa tête la coiffe rigide recouverte de velours.

— Ça fait drôle, remarqua-t-elle.

— Tu vas t’y habituer très vite, assura Pam.

— Vous ne devez jamais sauter sans bombe, dit Michael fermement. En cas de chute, votre tête est au moins protégée. Vous êtes prête ? Alors, allons-y !

Ginny se hissa sur le dos de Bricky et la mit au trot. Le poney mâchonna son mors léger, secoua la tête et prit un bon petit galop.

— Bien ! cria Michael. Laissez-la partir !

Ginny tourna le poney vers l’obstacle bas.

Bricky raccourcit sa foulée, ralentit devant la barre et sauta maladroitement.

— Vous avez vu ? dit Ginny, désespérée. C’est sans espoir.

— Pas du tout, répliqua Michael. Il faut lui faire comprendre qu’elle doit galoper et sauter dans la foulée, et que vous êtes avec elle. Une fois qu’elle aura compris qu’elle peut se faire confiance et vous faire confiance, que vous n’allez pas lui tirer sur la bouche, vous serez surprise de ce qu’elle peut faire.

— D’accord, dit Ginny, sans conviction. Elle empoigna la crinière, donna au poney un coup de talon peu convaincu et passa l’obstacle avec aussi peu d’élégance que la première fois.

— Non ! protesta Michael. Essayez encore.

Tout se brouilla alors devant les yeux de Ginny. La carrière chaude et lumineuse, la sensation du poney réticent sous elle, l’obstacle haï et la voix sévère et insistante de Michael.

— Non, non, non ! Ce n’est pas ça. Recommencez !

Finalement, au bord des larmes et du désespoir, Ginny donna une claque cinglante sur la croupe de Bricky. Extrêmement surpris, le poney galopa vers la barre, les oreilles bien droites, et s’enleva sur l’obstacle en sautant une trentaine de centimètres au-dessus.

— Hourra ! cria Ginny. Alors, c’était ça que vous vouliez dire ?

— Fantastique ! cria Pam.

— Encore ! dit Michael, mais cette fois il avait l’air content.

Ce fut une merveilleuse matinée. Ginny et Bricky sautèrent obstacle après obstacle, avec une confiance grandissante. Michael criait quelques brèves instructions, Pam gloussait de plaisir à chaque saut et lorsque, finalement, Ginny s’arrêta, muette de joie, Michael hochait la tête avec une calme satisfaction.

— Vous êtes bien partie, maintenant, dit Michael à Ginny. Mais ne sautez plus jusqu’à ce que vous ayez une bombe. Il y a trois règles absolues à respecter quand on veut faire du saut d’obstacle. Ne pas malmener son cheval, porter une bombe et ne jamais sauter seul. (Il tapota Bricky.) Et maintenant, vous descendez de ces poneys toutes les deux. Ils ont assez travaillé pour aujourd’hui.
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Pam assura Ginny qu’elle pouvait garder le mors de filet pour tout l’été. L’ancienne bride du poney fut nettoyée et reléguée dans un coin du garage.

Dans les jours qui suivirent, les deux filles allèrent se promener à cheval dans la campagne, cherchant des murs bas et des troncs d’arbres à sauter. Les jours où Pam avait d’autres choses à faire, Ginny sortait seule, appréciant la compagnie de son poney et le calme feutré des bois et des champs.

De temps à autre, Michael se joignait aux deux filles pour faire travailler les poneys. Les parents de Pam étaient partis pour l’été, laissant la charge de la maison à une gouvernante.

— Mon père prétend qu’ils sont partis en voyage d’affaires, confia Pam à Ginny, mais je parie qu’il va bien aller voir un cheval ou deux en Irlande. Il n’aime pas tellement ce poulain noir et il est possible qu’il en achète un autre pour le remplacer.

Ginny sourit sans rien dire, pensant à sa quête désespérée d’un poney possible, dans la boue et le froid, à la ferme Sweetbriar Pony.

 

Malgré les compliments de Michael et les encouragements excités de Pam, Ginny ne parvenait pas à croire qu’elle et Bricky étaient capables de sauter autre chose que des obstacles bas. Puis un matin, très tôt, poursuivies par ce qu’elles croyaient être un taureau enragé, elles galopèrent à travers le pâturage pour trouver la barrière, qui donnait accès au champ, fermée par un cadenas.

— Ça ne fait rien ! cria Pam. Je suis sûre qu’on peut sauter par-dessus.

Mais le sol devant la barrière était pierreux et inégal. Firefly se déroba devant l’obstacle.

— Essaie avec Bricky ! cria Pam.

Et Ginny, avec une soudaine détermination, donna des talons dans les flancs de Bricky. Elle sentait bien le poney galoper, mais le temps semblait s’être suspendu. Les barres de la porte verte se détachaient, sombres et nettes, contre le ciel nuageux, puis tout fut derrière elle et Ginny se retrouva galopant à travers le champ voisin. Bricky botta de plaisir pendant que Ginny riait à perdre haleine, accrochée à sa crinière.

Étourdie de triomphe, Ginny tira finalement sur les rênes et se retourna juste à temps pour voir Firefly bondir par-dessus la porte et s’approcher d’elle au petit galop.

— Ça, c’était vraiment un gros, dit Pam avec satisfaction.

Il s’était mis à pleuvoir.

— Je me demande, dit Ginny tandis qu’elles traversaient tranquillement le champ pour entrer dans le bois, si j’oserai sauter encore une fois dans ma vie un obstacle aussi gros que cette porte verte. (Elle appuya sa main sur l’épaule mouillée et chaude de Bricky.) Ce n’était qu’une vache, dans ce champ, là-bas, tu sais. Ce n’était pas un taureau et je crois que nous le savions très bien.

— Bien sûr, acquiesça Pam.

Fières et contentes, les filles dirigèrent leurs poneys vers l’écurie.
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Chapitre 7

Cela promettait d’être encore une journée de grosse chaleur. Ginny se réveilla et contempla le soleil qui se levait, telle une grosse boule orange, annonçant que la vague de chaleur se poursuivait. Elle se glissa hors du lit, enfila ses vêtements, planta ses pieds dans une paire de tennis et fit courir une brosse dans ses longs cheveux. Si elle voulait monter Bricky aujourd’hui, il était évident qu’il fallait le faire le plus tôt possible, pendant qu’il faisait encore frais.

Elle rassembla ses cheveux avec un élastique, fourra quelques morceaux de sucre dans la poche de son jean, traversa la cuisine sur la pointe des pieds, prit la bride accrochée dans le garage et se dirigea vers le paddock.

Il avait fait si chaud tous ces jours derniers et les taons étaient devenus si enragés que Bricky avait passé ses journées dans la fraîcheur de son box, dans le garage, et ses nuits dehors, dans le paddock. Elle avait avalé jusqu’au dernier brin d’herbe du paddock, mais Ginny lui donnait une brassée de foin et de l’eau fraîche tous les soirs et le poney semblait ravi de ce nouvel arrangement.

— Bricky ! appela doucement Ginny.

Mais il n’y eut pas de petit hennissement de bienvenue. Ginny s’arrêta devant la porte du paddock et appela encore. Il lui fallut quelques secondes pour réaliser qu’il n’y avait pas de poney dans le paddock. Bricky était partie.

Une fois son premier étonnement surmonté, Ginny vit que l’un des côtés du paddock avait cédé et aperçut une piste légère dans l’herbe du verger, gorgée de rosée, qui menait vers l’allée.

Après un moment d’inquiétude, Ginny sourit. Le poney était probablement parti vers l’écurie de Pam, à la recherche de compagnie. Elle alla chercher son vélo dans le garage et, avec contrariété, découvrit que le pneu avant était presque à plat. Elle ne s’en était pas servi depuis l’arrivée de Bricky. Elle gonfla le pneu avec la pompe et s’engagea dans l’allée. Elle trouvait étrange de monter sur une bicyclette et décida, pour la millionième fois, que ça ne valait pas, de loin, un poney.

 

Chantonnant entre ses dents, elle prit la route en regardant des deux côtés, à la recherche d’empreintes de sabots. Mais nulle part elle ne vit trace de Bricky.

On était en train de nourrir les chevaux des Jennings. Ginny entendit le ronronnement de la petite voiture remplie de fourrage dans l’allée de l’écurie, tandis qu’elle posait son vélo contre le mur et passait la tête par la porte. Michael était parti en vacances et un jeune homme inconnu s’occupait des chevaux pendant son absence.

— Bonjour, dit Ginny. J’ai perdu mon poney et j’ai pensé qu’il était peut-être venu ici.

— Désolé, mademoiselle, je ne l’ai pas vu. (Le jeune homme vint à la porte et examina les champs environnants.) Mais, si je l’aperçois, je serai heureux de le mettre dans un box et de vous avertir par téléphone.

— Ce serait formidable, merci.

Ginny lui donna son nom et son numéro de téléphone, qu’il inscrivit soigneusement sur le carnet, à côté du téléphone de l’écurie.

Ginny resta assise sur son vélo pendant quelques minutes, essayant de décider ce qu’elle allait faire maintenant. Pam était absente. Ses parents étaient rentrés et avaient insisté pour qu’elle vienne passer quelques jours avec eux en montagne. Elle ne pouvait donc pas l’aider.

Ginny commençait à s’inquiéter un peu. Elle était tellement certaine de trouver Bricky, venue rendre visite à Firefly, dans l’écurie des Jennings que la déception avait été grande de ne pas la trouver là.

Elle décida de rentrer par le chemin à travers les bois, au cas où Bricky aurait choisi d’aller par là. Des racines et des pierres, qu’elle n’avait jamais remarquées en montant Bricky, rendaient sa progression difficile, et c’est furieuse et hors d’haleine qu’elle se retrouva à nouveau sur la route sans avoir aperçu même l’ombre d’une empreinte de sabot.

Arrivée à la maison, elle déposa son vélo dans le garage et fit irruption, tel un ouragan, dans la cuisine où ses parents étaient en train de prendre leur petit déjeuner.

— Cet imbécile de poney s’est enfui ! annonça-t-elle. Il s’est évanoui. En fait, il a dû s’envoler parce que je n’ai pas vu une seule trace de sabot. (Soudain, à sa grande stupeur, elle sentit des larmes lui piquer les yeux.) Je ne sais même pas où chercher !

— Mange quelque chose, dit Mme Anderson fermement. Prends au moins un verre de lait. On ne cherche pas son poney le ventre creux. Et puis, après, je pense qu’il faut appeler la police.

— La police ? s’écria Ginny, oubliant ses larmes. Pourquoi la police ?

— Peut-être que quelqu’un l’aura aperçu, dit M. Anderson. Si tu trouvais un poney inconnu se baladant dans ton potager, ce qui est probablement l’endroit où on va le retrouver, est-ce que tu n’appellerais pas la police ? Et ce poney n’arrête vraiment pas de manger !

Ginny rit malgré elle.

— C’est sans doute pour ça qu’il est parti, admit-elle. Je crois qu’il a poussé la barrière pour atteindre l’herbe de l’autre côté du paddock. Il n’y en a plus un brin à l’intérieur.

La police se montra courtoise et intéressée. Mais on ne leur avait pas signalé de poney trouvé. Ils promirent de se mettre en quête et de les tenir au courant s’ils avaient la moindre nouvelle.

La journée se faisait de plus en plus chaude et n’en finissait pas de s’écouler. M. Anderson mit ses chaussures de marche et s’enfonça dans les bois pour chercher Bricky. Mme Anderson prit la voiture et sillonna les routes avoisinantes, laissant Ginny à la maison pour répondre au téléphone si on appelait. Mais personne n’appela et, lorsque Mme Anderson revint finalement en secouant la tête, Ginny repartit sur son vélo.

C’était à présent la fin de l’après-midi. Ginny était brisée de fatigue et d’inquiétude, mais tout valait mieux que de rester à attendre que le téléphone sonne.

Elle prit de nombreuses allées inconnues et alla frapper à toutes les portes. Tout le monde se montra gentil et concerné, mais personne n’avait vu de poney blanc et marron – ni d’autre poney d’ailleurs – ce jour-là.

 

Une longue allée sinueuse de graviers bleutés menait à une maison qu’on apercevait à peine de la route. Ginny tourna entre deux piliers de pierre et découvrit que ses jambes fatiguées ne pouvaient plus actionner les pédales de son vélo dans le gravier profond. Elle hésita puis abandonna son vélo et marcha jusqu’à la maison.

Au dernier virage de l’allée, elle s’arrêta si brusquement qu’elle glissa. Derrière la maison, une très jolie jeune femme était appuyée à une barrière blanche qui entourait un verger de pommiers. Et là, sous les arbres, mangeant comme à l’habitude sans le moindre souci, se tenait Bricky.

La jeune femme se tourna et sourit à Ginny.

— Bonjour, dit-elle d’une voix chaleureuse et amicale. C’est votre poney ? Nous avons été si contents qu’il vienne nous rendre visite et il était si joli sous les pommiers que nous avons été ravis qu’il reste un peu avec nous.

Un mélange de rage et de soulagement étrangla la gorge de Ginny. Elle enfonça profondément ses mains dans ses poches et prit, en frémissant, une longue inspiration.

— Nous étions un peu inquiets à son sujet, réussit-elle à dire finalement. Nous ne savions pas où il avait pu aller.

La jeune femme agita ses mains dans un geste d’impuissance.

— Mon mari et moi venons de la ville et nous avons eu l’impression que la visite de votre poney devait être l’illustration de ces choses charmantes qui n’arrivent qu’à la campagne.

Ginny décida rapidement qu’il valait mieux pour elle ne rien dire de plus. Elle courut vers le poney. Bricky leva la tête, la bouche pleine des pommes qu’elle était en train de manger par terre, et inonda joyeusement de jus vert la chemise de Ginny. Elle entoura de ses bras l’encolure de Bricky et versa quelques larmes de soulagement et de plaisir dans sa crinière.

Bien sûr, cette fois, elle n’avait pas pensé à prendre sa bride. Elle eut un instant de panique en imaginant qu’elle allait devoir laisser Bricky là – ce qui lui semblait insupportable, même pour quelques minutes, à présent qu’elle l’avait retrouvée. Mais elle eut l’idée d’enlever la ceinture de son jean pour la passer autour du cou de Bricky, juste derrière les oreilles. Alors elle la mena triomphalement vers les deux piliers d’entrée.

— Nous serons heureux d’avoir à nouveau sa visite ! cria la jeune femme à Ginny.

— Merci, c’est très gentil, répondit Ginny, se sentant un peu mieux disposée maintenant qu’elle avait Bricky à ses côtés.

Après tout, se dit-elle fermement, si ces gens n’avaient jamais vécu à la campagne, ils pouvaient croire que les poneys s’aventurant dans les vergers étaient monnaie courante. Ginny se surprit à sourire. Bricky avait dû prendre plaisir à se laisser admirer comme un beau tableau.

C’était merveilleux de l’avoir retrouvée. La police en fut avertie et remerciée et Ginny rafraîchit Bricky avec une éponge imbibée d’eau. Visiblement, Bricky avait chaud et était couverte de piqûres de taon. La disposition naturellement joyeuse du poney semblait avoir tourné à l’aigre lorsque, enfin, Ginny l’enferma dans son box au garage. Ginny mit cela sur le compte des nombreuses heures passées dans la chaleur et parmi les taons. Elle donna un seau d’eau fraîche au poney qui le but avidement, puis versa la ration du soir dans sa mangeoire, ce qui ne sembla pas l’intéresser beaucoup. Et Ginny le laissa seul.

C’était terminé. Ginny se sentait aussi molle qu’une éponge savonneuse. Ses parents étaient aussi fatigués et soulagés qu’elle, et le repas se transforma en une joyeuse célébration.

— Nous avions l’intention d’aller au cinéma ce soir, dit Mme Anderson, après la vaisselle. Veux-tu venir avec nous ?

Ginny secoua la tête d’un air las.

— Non, merci, je vais prendre un bain et me laver les cheveux, et puis je ne bougerai plus jusqu’à demain matin.

Il était dix heures passées lorsqu’elle eut terminé de se sécher les cheveux et fut prête à se mettre au lit. En robe de chambre et en pantoufles, apaisée et déjà à moitié endormie, elle alla dire un dernier bonsoir à Bricky.

Elle alluma la lampe du garage et se dirigea vers le box, un morceau de sucre à la main. Mais, lorsqu’elle se pencha par-dessus la porte, elle eut le souffle coupé et laissa échapper un hoquet. Bricky se tenait au milieu de son box, tête basse sur l’encolure tendue, les naseaux grands ouverts comme si elle venait de galoper. Ses oreilles étaient couchées en arrière, son regard était fixe et son ventre exagérément enflé. La sueur ruisselait sur ses épaules et sur ses flancs. Elle avait du mal à respirer et, visiblement, souffrait.

Ginny se précipita sur le téléphone pour appeler à l’aide, puis s’immobilisa pendant un long et douloureux moment, ne sachant pas qui elle devait appeler. Elle ne pouvait alerter son père et sa mère. Michael n’était pas là. Soudain, elle se souvint du vétérinaire qui avait soigné son chat, l’été dernier, quand il s’était ouvert la patte. Elle ne se rappelait plus son nom. Elle espéra farouchement que son numéro de téléphone serait noté dans l’agenda de sa mère. Vétérinaire – Dr Nichols. Les doigts tremblants, elle composa le numéro.

À son grand soulagement, ce fut le docteur lui-même qui répondit.

— Oh ! s’il vous plaît, dit Ginny en hoquetant, quelque chose de terrible est arrivé à mon poney, mes parents ne sont pas à la maison et je ne sais pas quoi faire !

D’une voix calme et rassurante, le docteur posa quelques questions, prit le nom de Ginny et son adresse puis lui dit :

— Ne bougez pas le poney. Enlevez de son box ce qu’il a à manger et à boire, puis laissez-le absolument seul. Je serai là dans un quart d’heure.

Ginny raccrocha et revint précipitamment dans le garage. Bricky terminait toujours son avoine, elle était donc certaine de trouver sa mangeoire vide. Elle fut plus qu’étonnée de la trouver encore pleine. Elle défit les crochets et sortit la mangeoire du box. Elle regarda le seau d’eau, le trouva complètement vide. Elle ferma alors la porte du box et consulta sa montre, cherchant frénétiquement ce qu’elle pouvait faire d’autre, quand elle s’avisa qu’elle était encore en robe de chambre et en pantoufles. Elle se précipita dans sa chambre pour s’habiller, puis redescendit tout aussi vite l’escalier pour allumer les lumières extérieures afin que le vétérinaire trouve la maison plus facilement.

Quelques minutes plus tard, elle aperçut des phares qui éclairaient l’allée. Sans perdre un instant, le docteur prit son sac sur le siège avant de la voiture et suivit Ginny jusqu’au box de Bricky.

Un seul regard sur le poney malade lui suffit.

— Qu’a-t-il mangé ? demanda-t-il d’un ton vif, une petite bouteille et une seringue hypodermique déjà dans les mains. Blé ? Son ? Maïs ?
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Ginny le regarda déconcertée.

— Oh ! s’écria-t-elle soudain, dans un éclair de compréhension, les pommes ! Ça doit être les pommes ! Elle a mangé des pommes dans un verger toute la journée !

— Mettez-lui son licol, dit, toujours bref, le docteur Nichols.

Ginny arracha le licol de son crochet et le passa doucement autour de la tête du poney. La seringue était à présent remplie et l’aiguille pénétra dans le cou de Bricky, qui ne bougea pas. Une seconde piqûre remplie à un autre flacon suivit.

Le docteur ausculta le poney, qui respirait toujours avec difficulté, puis brisa le silence pour rassurer Bricky d’une voix basse et douce. Finalement, il replia son stéthoscope, prit une profonde inspiration et sortit du box.

— Maintenant, il ne reste plus qu’à attendre. C’est le plus dur. Vingt minutes, dit-il.

Il vérifia l’heure à sa montre.

— Vous n’allez pas partir ? demanda Ginny d’une voix tremblante.

— Bien sûr que non. (Il s’assit sur une balle de foin de façon à avoir le poney, toujours immobile, dans son champ de vision.) Maintenant, dites-moi ce qui est arrivé, suggéra-t-il.

Lorsque Ginny eut terminé l’histoire de cette longue et frénétique journée, il secoua la tête et dit :

— Les pommes peuvent être redoutables parce qu’elles fermentent dans l’estomac. Mais trop de blé – ou même d’herbe, si le poney n’y est pas habitué – peut être aussi dangereux. Les chevaux et les poneys peuvent se tuer à force de trop manger. La plupart des animaux font preuve de plus de bon sens. J’aime les chevaux, j’en ai possédé et je les ai soignés toute ma vie, mais je dois dire qu’ils sont spécialement doués pour se mettre dans des situations difficiles.

Ginny hocha vigoureusement la tête.

— J’ai déjà mangé trop de pommes et j’ai eu mal au ventre. J’ai même été malade. Mais Bricky, elle (Ginny s’interrompit et reprit sa respiration), elle, on dirait qu’elle pourrait en mourir.

Le docteur ne la contredit pas, comme Ginny l’avait espéré.

— C’est un très mauvais cas de colique, expliqua-t-il. Les chevaux et les poneys ne peuvent pas vomir comme les chiens, les chats ou même les gens. C’est pour cette raison que votre poney est si mal. Toutes ces pommes et probablement un seau d’eau par-dessus. (Ginny hocha misérablement la tête.) Elle a le ventre si gonflé qu’il faut espérer qu’il ne va pas éclater avant que le médicament fasse son effet.

— S’il éclate, elle en mourra, dit Ginny d’une voix blanche.

— C’est exact. Je suis vraiment désolé d’avoir à vous le dire, mais je veux que vous soyez préparée au cas où… C’est une bonne chose que vous m’ayez appelé si vite.

Il consulta sa montre, se leva, administra au poney deux autres piqûres, puis une autre dose de médicament. Son odeur douceâtre se répandit dans le garage. Ginny jetait sans cesse des coups d’œil nerveux sur Bricky.

— Elle ne transpire plus autant, remarqua-t-elle, pleine d’espoir.

— C’est parce que je lui ai donné quelque chose pour calmer la douleur, répondit le docteur. Ces coliques sont particulièrement douloureuses. Là, au moins, elle n’a plus si mal.

Il resta un moment à contempler le poney qui luttait pour respirer.

— S’il y avait un hôpital pour grands animaux pas trop loin d’ici, ou une université avec une école vétérinaire, nous aurions pu l’y transporter pour la faire opérer. Mais le plus proche est à plusieurs centaines de kilomètres et, dans l’état où elle est, le voyage pourrait la tuer.

Ils attendirent en silence. Un papillon voletait nerveusement autour de l’ampoule du plafond. Dehors, les criquets et les cigales se livraient à un joyeux tintamarre. Mais, à l’intérieur du garage, un étrange silence régnait. Ginny réalisa finalement qu’il lui manquait le bruit de Bricky remuant dans son box, mâchonnant son foin ou agitant sa mangeoire dans l’espoir d’être nourrie.

Le docteur se mit debout et ausculta encore une fois le poney avec son stéthoscope. Pour la première fois de la nuit, il sourit. Encore des piqûres. Encore une dose de médicament. Puis il hocha la tête d’un air rassurant.

— Il y a des progrès, affirma-t-il. Je crois qu’elle va s’en sortir, après tout.

Les heures passèrent dans un brouillard gris. Le père et la mère de Ginny revinrent du cinéma. On donna des explications, on fit du café, on échangea des questions, brèves, anxieuses, sur l’état du poney.

L’aube pointa. Le soleil se leva. À sept heures, le docteur Nichols ausculta encore une fois le poney. À ce moment, Bricky fouillait joyeusement tous les coins de son box, à la recherche d’un brin de paille ou d’un petit grain d’avoine à avaler. Son ventre avait repris sa taille normale. À l’exception de la pellicule grise de sueur séchée qui recouvrait ses flancs et ses épaules, on aurait dit qu’il ne s’était rien passé.

— Je parie qu’elle est prête à recommencer à manger toutes ces pommes dès à présent, dit Ginny d’une voix lasse.

— Elle en est bien capable, dit le docteur. Le plus difficile dans les soins à apporter aux chevaux ou aux poneys, c’est de les protéger contre leur propre manque de bon sens. (Il rabattit les fermoirs de son sac noir.) Vous pouvez lui donner deux gorgées d’eau tiède toutes les heures, mais absolument rien à manger. Je reviendrai ce soir, après la fermeture de mon cabinet, pour voir comment elle se comporte.

Il repoussa la mèche noire de Bricky, Ginny lui trouva l’air aussi fatigué et aussi content qu’elle se sentait elle-même.

— Au lit, jeune fille, dit sa mère d’un ton ferme, tandis que le docteur s’en allait. Je suis parfaitement capable de donner à ce poney deux gorgées d’eau – oui, je sais, tiède, toutes les heures.

Tout en protestant qu’elle voulait soigner Bricky elle-même, Ginny monta l’escalier en titubant et réussit à peine à enlever ses tennis avant de se jeter sur son lit et de s’endormir aussitôt.


Chapitre 8

Ginny se tenait aux portes du parcours entouré de barrières blanches. Les haut-parleurs diffusaient une marche allègre. Les drapeaux rouges et blancs qui balisaient le parcours claquaient dans la brise matinale. Des poneys de toutes tailles et de toutes sortes tournaient en cercle sur le terrain de polo où le concours devait se dérouler.

La musique s’arrêta et la voix basse et claire du speaker retentit dans le champ, appelant les concurrents de la première épreuve.

— Pour le concours de modèles, catégorie junior, à vos places, s’il vous plaît.

Ginny recula tandis que les larges portes s’ouvraient pour laisser passer une foule de poneys luisants, tous sans selle, menés par leur cavalier à pied. Cette catégorie devait être jugée uniquement sur l’apparence des poneys. Pam était parmi les concurrents, avec Firefly tout cuivré qui dansait, comme d’habitude, au bout de ses rênes. Il y en avait des bais, des noirs, des alezans et des gris, mais pas de pies, remarqua Ginny. Tous les poneys avaient leur crinière nattée ainsi que le haut de leur queue.

 

Ginny tremblait d’excitation. Pam l’avait finalement persuadée d’inscrire Bricky dans ce concours et le poney attendait son tour dans le van de Pam, à l’ombre des énormes chênes qui bordaient le terrain de polo. Michael avait passé toute la semaine précédente à enseigner à Ginny comment raccourcir et désépaissir la crinière du poney pour pouvoir la natter. Ce n’était pas si facile, comme le découvrit Ginny. Les premières fois qu’elle avait essayé, la crinière n’était pas assez courte et les nattes pendaient, molles et informes. Finalement, même Michael l’avait félicitée.

Le tressage de la queue posait un autre problème. À ces souvenirs, Ginny fit la grimace. Elle comprenait bien ce qu’il fallait faire mais, même lorsqu’elle serrait bien fort les premiers brins en haut de la queue, même lorsque, le travail fini, tout semblait magnifique, il suffisait que Bricky agite sa queue pour chasser une mouche et la tresse se défaisait. Ginny s’y exerça tant de fois que même Bricky finit par s’impatienter et Michael dut venir à son secours en lui promettant de le faire pour elle le matin du concours.

À présent, Bricky attendait qu’on l’appelle pour sa première épreuve, crinière tressée, queue impeccablement coiffée (grâce à Michael) et protégée par un bandage, pendant que Ginny regardait Pam concourir.

Les deux juges inspectaient soigneusement chaque poney, reculaient pour avoir une image plus générale, passaient au suivant pour, finalement, les séparer en deux lignes.

Firefly se tenait parfaitement bien, son poids également réparti sur ses quatre membres, sa robe cuivrée luisant au soleil, ses petites oreilles pointées vers Pam.

On annonça les résultats. Ce fut un poney gris foncé, avec une crinière et une queue blanches comme la neige, qui partit avec le ruban bleu du gagnant accroché à sa bride, pendant que sa cavalière arborait un air de triomphe plutôt déplaisant. Pam retint Firefly pour laisser passer le poney gris, puis le suivit et tendit les rênes ainsi que le ruban rouge du second prix à Michael.

— Très bien, mademoiselle Pam, dit Michael en jetant une grande couverture en laine légère sur le dos du poney. Il vaut mieux te couvrir un peu, jeune homme, la brise est encore fraîche à cette heure matinale.

Sifflotant joyeusement, il ramena le poney dans le van. Pam rejoignit Ginny à la barrière.

— Ce poney gris est vraiment magnifique, dit Pam avec enthousiasme. C’est un anglo-arabe, moitié pur-sang, moitié arabe. C’est la première fois que je le vois. Ça ne fait que six semaines qu’il est dans le pays.

Pam regarda sa montre.

— C’est à toi dans une demi-heure. Tu ferais bien de préparer Bricky.

Ginny, en compagnie de Pam, marcha lourdement jusqu’au van. Ses nouvelles bottes lui semblaient raides, ses jodhpurs étranges, et elle était absolument certaine qu’elle allait s’étrangler lentement dans sa chemise à manches longues avec son col serré et sa cravate.

Elle enfila sa nouvelle veste bleu marine, enfonça sa bombe sur sa tête et inspecta Bricky d’un air lugubre.

— Toi, tu prétends être ce que tu n’es pas, murmura-t-elle, mécontente, à Bricky. Je n’ai jamais vu autant d’aussi beaux poneys de ma vie et je n’arrive pas à imaginer ce que nous faisons ici.

Bricky tira une autre poignée de foin dans le filet attaché devant elle, éternua et continua de manger.

 

Michael mit Firefly dans la stalle contiguë du van et fit reculer doucement Bricky le long de la rampe. Il brida le poney malgré les protestations de Ginny – « Vraiment, Michael, je peux le faire moi-même ! » – puis plaça la selle sur le dos de Bricky.

— Elle a une drôle d’allure, dit Ginny, incertaine.

Pam se mit à rire.

— C’est parce que tu n’as pas l’habitude de la voir toute pomponnée et avec une selle, dit-elle. Mais tu ne peux vraiment pas la monter à cru aujourd’hui ! Réjouis-toi plutôt d’avoir pu emprunter une selle qui lui va.

Michael fit signe à Ginny.

— Je vais vous aider à monter, pour vous porter chance, dit-il, et il la souleva par le genou.

Ginny chercha ses étriers avec ses pieds, décida que les étrivières étaient trop longues, les raccourcit, puis changea d’avis et les replaça comme elles étaient. Elle s’était pourtant exercée à monter Bricky avec la selle d’emprunt depuis plusieurs jours, mais elle continuait à trouver ça étrange, ayant monté si longtemps le poney à cru.

Bricky attendait patiemment pendant que Ginny arrangeait ses étrivières et rassemblait ses rênes. Michael enleva le bandage de la queue, vérifia les sangles de la selle et passa encore une fois un chiffon doux sur le poney.

— Veuillez vous présenter devant le jury, s’il vous plaît, appela le haut-parleur, pour l’épreuve de saut d’obstacles, catégorie débutants.

— N’oublie pas, dit Pam qui marchait à côté de Bricky, l’allure des poneys ne compte pas dans cette épreuve. On les juge seulement sur leurs manières et leurs performances, la façon dont ils bougent et sautent.

— D’accord, dit Ginny. (Puis, d’une voix faible, elle ajouta :) Je crois que je vais être malade.

— Certainement pas, dit Pam fermement. Respire à fond. Je vais aller voir quel numéro tu as. Après, tu échaufferas un peu Bricky.

— Oui, murmura Ginny.

Lorsque Pam eut appris aux portes que Bricky avait le numéro sept, Ginny fit trotter Bricky sur le terrain de polo. Elle commença à se sentir beaucoup mieux dès qu’elle fut seule sur son poney, à trotter et à galoper en cercle sur l’herbe bien coupée.

Elle vit Pam lui faire signe, beaucoup trop tôt à son goût. À regret, elle fit avancer Bricky vers les portes du parcours.

— C’est à toi, après, dit Pam.

— Ouh la la ! fit Ginny.

Pam recula avec un sourire compatissant. Les grandes portes blanches s’ouvrirent et Bricky entra sur le parcours.

Ginny ne sentait plus rien tellement elle était nerveuse. Elle réussit à rassembler ses rênes et à mettre Bricky au petit galop. Elle lui fit décrire un cercle devant le premier obstacle. Bricky leva la tête et pointa les oreilles.
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— Oh ! zut ! gémit Pam. Je n’y avais pas pensé. Je parie que Bricky n’a jamais vu un obstacle pareil de sa vie !

Bricky n’avait jamais vu ça, en effet. Ni Ginny d’ailleurs. Ce n’était rien d’autre que des branches de sapin enfoncées dans une grande jardinière blanche en bois, mais l’obstacle paraissait énorme et hirsute et Bricky ralentit, incertaine. Ginny resta figée sur sa selle, ayant complètement oublié tout ce qu’elle avait appris et répété tant de fois dans la carrière des Jennings. Le poney, surpris, se mit au trot.

Ginny prit quand même vaguement conscience que les choses n’allaient pas comme il fallait. Dans un coin obscur de son cerveau en veilleuse, elle se rappela qu’il fallait donner un coup de talon à Bricky, puis elle attrapa sa crinière nattée. Rassurée de savoir qu’elle devait vraiment sauter cette étrange chose verte devant elle, Bricky avança au trot et passa l’obstacle d’un bond énorme qui envoya Ginny, le souffle coupé, sur son encolure, puis la rejeta brusquement en arrière dans sa selle.

Bricky se reçut et continua en galopant. Ginny remit ses pieds dans les étriers, replaça sa bombe à l’angle voulu et rassembla ses esprits avant d’arriver sur le deuxième obstacle : un mur en pierre, d’aspect amical, d’une taille et d’une forme qu’elles connaissaient bien toutes deux.

 

Bricky le prit bien. Après, le parcours virait sur la gauche entre deux drapeaux. Ginny commença à contrôler son poney au lieu d’être simplement assise dans sa selle comme un paquet de linge sale. Poney et cavalière commencèrent à prendre plaisir au parcours. Une barrière, un double puis un oxer(4), deux autres barres sèches et elles terminèrent le parcours par une haie identique à la première. Bricky sauta cette dernière avec une aisance parfaite, secouant la tête et agitant la queue à la réception, visiblement contente d’elle-même et de sa performance. Le visage rose de plaisir, Ginny sortit au trot du terrain.

— Elle a été merveilleuse, n’est-ce pas ? dit-elle, encore hors d’haleine, en sautant de sa selle et en entourant l’encolure de Bricky de ses bras.

Pam et Michael lui prodiguèrent de chaudes félicitations. Le premier saut raté ne fut mentionné qu’indirectement, tandis que Bricky était bouchonnée et placée à l’ombre.

— Tout va bien se passer, maintenant, mademoiselle Ginny, dit gentiment Michael. Il n’y aura plus jamais de premier obstacle dans votre premier parcours de votre premier concours hippique.

— Dieu merci ! s’écria Ginny de tout cœur.
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Chapitre 9

Le concours se poursuivit toute la matinée. Pam gagna le premier prix dans l’épreuve de dressage et allures et dans celle du saut d’obstacles. Le magnifique poney gris, dont le nom était Cendres, comme elles le découvrirent dans le programme, ne sautait pas si bien.

— Il est encore jeune et inexpérimenté, expliqua Pam.

Mais il tint bien son rôle dans l’épreuve des allures, au pas, au trot et au galop, et les juges le firent travailler avec Firefly pendant plusieurs minutes avant de prendre leur décision et de désigner le poney de Pam.

Il était évident que la fille sur le poney gris n’était pas du tout satisfaite du tour que prenaient les choses. À un moment, alors que les juges ne regardaient pas, elle laissa son poney bousculer Firefly. Il y eut un instant de confusion, la fille sur le poney gris s’excusa abondamment auprès de Pam, qui lui adressa un sourire poli mais déplaça Firefly à l’autre bout du terrain. Ginny remarqua, le cœur chaviré, que le poney alezan était troublé. Il montrait le blanc de ses yeux et ses oreilles se rabattaient sans cesse en arrière, comme il le faisait toujours quand il était nerveux. Ginny pensa que Pam devait être furieuse, mais son expression restait calme et sereine. Elle parla doucement à son poney, qui bientôt se calma.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Ginny lorsque l’épreuve fut terminée. Elle l’a fait exprès ou bien c’était un accident ? Difficile à dire.

Pam serra les lèvres un bref instant.

— Cette Angela Longworth est une peste. Firefly a horreur qu’on s’approche trop de lui et elle le sait très bien. Mais son nouveau poney a suffisamment de qualités pour qu’elle n’ait pas besoin de se livrer à ce genre de stupidités.

 

En regardant les deux filles dans leur dernière épreuve de saut, Ginny se dit qu’elles faisaient paraître cela facile. Les deux magnifiques poneys se mouvaient avec une précision d’horloge, sans un seul mouvement de trop de leur part ou de la part de leur cavalière.

— Cette Angela est peut-être une peste, confia Ginny à Bricky plus tard, mais elle sait monter.

Firefly fit un écart et perdit du temps dans cette épreuve. Il dut se contenter du ruban blanc de la quatrième place, alors que le poney gris était premier.

Au déjeuner, les deux filles s’étendirent sur l’herbe avec leur panier de pique-nique, après avoir ôté leur veste et ouvert leur col.

— Tu sais, Ginny, dit enfin Pam après plusieurs secondes d’hésitation, je suis vraiment désolée de t’avoir persuadée d’inscrire Bricky dans ce concours.

— Et pourquoi donc ? demanda Ginny, abasourdie, en se redressant brusquement.

— Ce n’est pas très juste de te faire faire tes débuts dans un concours aussi compétitif, expliqua Pam. On dirait que tous les meilleurs poneys de la région sont là aujourd’hui. Avant, ce concours était plutôt familial, restreint et amusant. J’en avais gardé ce souvenir quand je t’ai persuadée de venir avec moi.

— Ne t’en fais pas, dit Ginny, se rallongeant dans l’herbe. Bricky est très spéciale, mais ça lui passe un peu au-dessus des oreilles. Ça ne fait rien, je m’amuse quand même de participer à tout ça. (Et elle fit un geste avec son sandwich pour indiquer le terrain de polo et le parcours.) De toute façon, nous ne l’avons inscrite que dans deux épreuves. Nous n’avons jamais pensé à en faire tout un fromage. (Elle grignota les bords de son sandwich.) Cesse de t’inquiéter et garde ton énergie pour battre cette infâme Angela. Tu en auras besoin.

 

— Mais ce serait quand même formidable, confia Ginny à Bricky plus tard, tandis qu’elle la bridait pour la seconde épreuve, si nous gagnions un ruban.

Elle soupira, tapota Bricky d’un geste compatissant et la fit reculer pour la sortir du van.

Firefly hennit frénétiquement lorsque Ginny emmena Bricky et Michael vint aussitôt le calmer. Ginny sella Bricky et la fit trotter pour l’échauffer, se promettant, cette fois, de garder la tête froide et de ne pas céder à la nervosité au point d’oublier tout ce qu’elle savait.

Elle réussit presque à rester calme. Tout allait bien lorsque, au moment où elle allait faire son entrée sur le parcours, elle entendit Michael crier et Pam pousser un hurlement aigu. Elle fit sortir Bricky du rang, se demandant ce qu’elle avait bien pu faire.

— Attends ! Bricky a encore son bandage à la queue ! cria Pam.

Furieuse après elle-même, Ginny sentit le rouge lui monter aux joues. Pam tint les rênes de Bricky pendant que Michael déroulait rapidement le bandage.

— Ça va, maintenant, dit Pam en pouffant de rire. Elle aurait eu une drôle d’allure si elle était partie avec ça autour de la queue.

— Zut, alors ! dit Ginny, toujours aussi furieuse contre elle-même. Il y a tant de choses auxquelles il faut penser !

— Ne vous inquiétez pas, dit gentiment Michael. Entrez simplement là-dedans avec ce brave poney et laissez-le montrer ce qu’il sait faire.

— Exact, dit fermement Ginny.

Elle rassembla ses rênes calmement et fit entrer Bricky sur le parcours.

Bricky se débrouilla très bien, depuis la première haie verte jusqu’au dernier obstacle. Ginny était ravie lorsqu’elle sortit au trot du parcours. Michael aussi était content. Elle le vit à son hochement de tête quand il attrapa les rênes de Bricky.

— Merci, Michael, dit Ginny en se laissant glisser de sa selle, mais je vais la faire marcher moi-même. Son licol est resté dans le van, n’est-ce pas ?

— Je ne la débriderais pas tout de suite si j’étais vous, dit Michael. Desserrez-lui plutôt sa sangle et faites-la marcher. Il est possible qu’on vous rappelle sur le terrain après un parcours comme ça. Une bouffée d’espoir envahit Ginny.

— Vous voulez dire qu’on va peut-être gagner un ruban ? dit-elle d’une voix faible.

— Pas nécessairement, dit Michael, prudent. Il n’y a que quatre rubans, mais les juges rappelleront une dizaine de poneys et, d’après ce que j’ai vu jusqu’à présent, il me semble que Bricky peut être dans le lot.

— Oh ! génial ! s’écria Ginny.

Elle promena Bricky quelques minutes, puis Michael se mit en devoir de bouchonner le poney. Bricky, qui aurait bien voulu manger l’herbe rase du terrain de polo et en était empêchée pour qu’elle ne salisse pas son mors, avait l’air de s’ennuyer. Le dernier poney termina son parcours. Il y eut une pause de plusieurs minutes avant que le haut-parleur n’annonce :

— Que les cavaliers suivants se présentent sur le parcours, s’il vous plaît.

Le numéro de Ginny fut le quatrième à être appelé.

— Vite, dis-moi ce que je dois faire ! demanda Ginny, frénétique.

— Mets-toi en selle et va te présenter, dit Pam. Le maître de manège te dira ce qu’il faut faire.

On pria les cavaliers de s’aligner en une seule file, dans l’ordre où leurs numéros avaient été appelés. Les juges eurent un bref conciliabule, vérifièrent les numéros sur leurs cartes, puis le maître de manège, dans sa veste écarlate, se dirigea vers Ginny et, touchant son chapeau, lui demanda de changer de place avec une fille sur un poney bai à côté d’elle.

Ce mouvement plaça Bricky en troisième position. Ginny pensa qu’elle ne pourrait pas survivre un seul moment de plus à ce suspense. Elle réussit pourtant à maintenir Bricky bien plantée sur ses quatre membres et à prendre un air décidé et capable.

Finalement, l’un des juges agita sa carte et le premier poney trotta à travers le terrain. Un alezan suivit, puis Ginny sur Bricky. On en appela encore trois ou quatre autres. Ginny savait qu’on les faisait trotter pour vérifier qu’aucun des poneys ne boitait, parce qu’on ne pouvait pas accorder un prix à un poney boiteux. Elle savait aussi qu’elle n’avait rien à craindre – Bricky n’avait absolument rien qui clochait.

Il y eut encore une autre pause. Les juges parlèrent au maître de manège qui se dirigea vers le stand où se trouvaient les micros. Bricky était fatiguée. Ginny la sentit soupirer et la vit baver un peu. Certains cavaliers avaient déchaussé pour reposer leur monture. Ginny fit de même. Elle vit Michael hocher la tête pour l’approuver. Les haut-parleurs crépitèrent brièvement. On appelait le vétérinaire du concours.

Il arriva sur le parcours, parla aux juges puis inspecta les poneys toujours alignés, les jaugeant d’un rapide coup d’œil efficace et professionnel, sans les toucher ni accorder plus d’attention à l’un qu’à l’autre.

On demanda encore une fois de faire trotter les poneys. Il devait faire très chaud, parce que, plus tard, Ginny découvrit que sa chemise, sous sa veste, était trempée et que ses cheveux, sous la bombe noire, étaient collés comme après une douche. Mais elle ne remarqua rien sur le moment.

Le vétérinaire marqua quelque chose sur chacune des cartes des juges, leur serra la main et sortit du terrain. Les juges signèrent leurs cartes, les tendirent au maître de manège et regagnèrent leur stand.

Le temps semblait suspendu. Ginny entendit deux autres cavaliers se demander, en murmurant, quel était le poney qui avait posé problème. La fille au poney bai, qui occupait à présent la quatrième place, derrière Bricky, les rejoignit et Ginny l’entendit rire puis dire :

— Je sais qu’ils ont appelé le vétérinaire pour regarder cette espèce de chose bicolore. On voit bien qu’il est aveugle d’un œil et, d’après les règles, il devrait être disqualifié.

Ginny sentit ses joues rougir de colère. Bricky n’était pas aveugle, simplement parce qu’elle n’avait pas les yeux de la même couleur ! Elle prit sur elle pour conserver un air aussi calme et digne que possible. Les juges ne le savaient-ils donc pas ? Mais le vétérinaire, lui, devait certainement le savoir ! Après cette attente insupportable, pouvait-on retirer son ruban à Bricky pour le simple fait qu’elle avait un œil bleu et un œil brun ?
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Enfin, le haut-parleur annonça :

— Voici les résultats de la douzième épreuve de saut d’obstacles…

Le ruban bleu et une assiette en argent furent gagnés par un garçon sur un poney alezan brûlé. Le ruban rouge revint à un poney bai avec une étoile sur le front, puis le maître de manège salua Ginny et piqua le ruban jaune de la troisième place sur la bride de Bricky.

Ginny ne comprit jamais qui était à la quatrième place. Elle ne se souvint pas non plus comment elle avait quitté le terrain. Le visage de Michael, d’habitude sévère, était tout plissé de sourires.

— Très, très bien, mademoiselle Ginny. Pam était muette de plaisir. Elle serra farouchement l’encolure de Bricky dans ses bras et retrouva enfin sa voix pour dire :

— Magnifique !

Ils ramenèrent Bricky près du van, le ruban jaune flottant à sa bride. Avec un plaisir tranquille, tous trois s’activèrent pour enlever la selle et la bride du poney fatigué et lui passer son licol. Ginny tint le poney en silence pendant que Michael le bouchonnait. Lorsqu’il eut terminé, il prit la longe de Bricky, mais Ginny secoua la tête.

— Laissez-moi faire ça, Michael.

Elle mit le ruban jaune dans sa poche et emmena Bricky loin de la foule et du terrain de polo, vers un coin tranquille où l’herbe poussait haute sous les arbres.

Elle s’assit, le dos appuyé contre un tronc, et Bricky se mit à manger tranquillement, au bout de sa longe. Le soleil de fin d’après-midi lançait des ombres allongées sur le champ et trouait le feuillage des arbres. Ginny sortit le ruban de sa poche et le lissa sur son genou. Remplie de joie, elle mit sa tête en arrière et contempla, à travers ses cils, les dessins que faisaient les feuilles au-dessus d’elle.

Soudain, Ginny se redressa, puis se mit debout. Le ruban jaune, qui voulait tant dire pour elle un instant auparavant, tomba, sans qu’elle le remarque, dans l’herbe, à ses pieds, tandis qu’elle continuait d’examiner les feuilles au-dessus de sa tête.

Voilà. Elle l’avait encore vu. Elle ne comprenait pas pourquoi elle n’y avait pas fait attention avant. Il y avait bien une branche de feuilles rousses juste au-dessus d’elle.

Lentement, elle ramassa le ruban, le remit dans sa poche et s’approcha de Bricky. Ce n’était pas seulement le tardif soleil couchant qui embrasait ainsi les arbres. Les feuilles commençaient à jaunir. L’été touchait presque à sa fin.
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Chapitre 10

Naturellement, tout cela est impossible. (M. Anderson tapa sa pipe fermement dans sa main.) Nous n’avons pas la place de garder un poney pendant l’hiver, même si nous pouvions l’acheter, ce dont je doute fort.

— Je sais, dit Ginny, désespérée.

Elle était appuyée, à côté de son père, sur la barrière du paddock et regardait Bricky qui secouait les grains de son foin pour pouvoir les manger séparément.

Ginny pouffa de rire brusquement.

— Il y avait un poney gris, au concours, l’autre week-end, qui valait dix-huit mille dollars.

M. Anderson se tourna et contempla sa fille d’un air incrédule.

— Ça, ma petite dame, c’est tout simplement impossible.

Ginny en était absolument certaine.

— Tout le monde en parlait. Il faut dire que c’était un magnifique poney.

— Je l’espère bien ! s’exclama M. Anderson. Et je suppose aussi que ta merveilleuse Bricky l’a battu à l’obstacle ?

Ginny rit encore.

— Ç’aurait été quelque chose, hein ? Mais nous n’étions pas engagés dans les mêmes épreuves.

— Cela vaut mieux ainsi, dit son père. Ce ne serait pas normal qu’un poney loué pour l’été l’emporte sur dix-huit mille dollars sur sabots.

— La beauté n’est pas tout, dit Ginny fermement.

— Tout à fait vrai.

Bricky s’approcha de la barrière du paddock et regarda, avec un air de regret, l’herbe hors de sa portée. L’air contrarié, elle poussa sur la barrière qui lui barrait le chemin. Mais chaque barre du paddock avait été solidement clouée le lendemain de son escapade dans le verger et elle ne pouvait rien faire. Avec un soupir d’ennui, elle retourna à son foin.

Ginny et son père revinrent en silence vers la maison. Ils avaient déjà eu cette conversation plusieurs fois. Bricky ne leur appartenait pas. Elle était la propriété de M. Dobbs et de l’horrible ferme Sweetbriar Pony. Ils l’avaient simplement louée pour l’été et il n’y avait rien, absolument rien que Ginny puisse y faire.

Pendant de longues nuits sans sommeil, elle avait essayé de trouver mille solutions, toutes plutôt folles ou impossibles, ce qui revenait au même. Elle avait même songé à demander à Pam si son père ne voulait pas acheter Bricky, et puis un jour elle avait rencontré M. Jennings. Il était grand, rébarbatif, avait l’œil sévère et ne semblait pas du tout du genre à accepter un poney avec des taches étranges et des yeux de couleurs différentes dans son écurie, uniquement remplie de chevaux magnifiques.

Ginny termina de nettoyer le box de Bricky et déposa le contenu de la brouette dans le jardin. La litière de Bricky se composait à présent de mousse tourbeuse qu’elle ne pouvait pas manger, comme elle le faisait avec sa paille. C’était beaucoup mieux pour elle et M. Anderson y trouvait son compte aussi, parce que la tourbe était bénéfique à son potager chéri.

Fatiguée de s’inquiéter, lasse de ne pas trouver de solution, Ginny rapporta la brouette dans le garage et décrocha la bride de son clou. Au moins, elle pouvait encore monter Bricky, ça lui faisait toujours du bien.

Mais maintenant, trop de choses lui rappelaient que la fin de l’été approchait. Les arbres changeaient de couleurs et, dans les champs, l’herbe prenait une douce rousseur.

Même en passant tout l’après-midi sur le dos de Bricky, elle ne fut pas rassérénée pour autant. Elle reprit le chemin de la maison, sachant bien qu’elle se montrait stupide et déraisonnable, sachant aussi que ses parents étaient presque aussi désolés qu’elle et se promettant de ne pas rendre la situation plus difficile qu’elle ne l’était déjà.

Se sentant plus mûre et plus sage, heureuse de sa décision, elle s’engagea dans l’allée mais tira brusquement sur les rênes, ce qui stoppa net le poney, surpris. La camionnette verte toute cabossée de M. Dobbs était arrêtée devant le garage.

Ginny fit rapidement tourner Bricky et la lança au galop. Les graviers volèrent sous les sabots du poney. Après avoir traversé la route, Ginny fit entrer Bricky dans les bois qui s’assombrissaient.

Un tronc d’arbre, que Ginny et Pam avaient sauté maintes fois pendant l’été, gisait en travers de la piste. Le tronc était vieux, strié de mousse et presque impossible à distinguer dans l’obscurité naissante. Bricky galopait trop vite pour se rassembler correctement lorsque le tronc se dessina dans l’ombre. Elle le toucha avec les genoux et tomba.

 

Ginny ouvrit les yeux et ; surprise, clignota des paupières. Il faisait presque nuit et des étoiles brillaient par petits groupes à travers les branches des arbres qui se balançaient doucement. Elle était sur le dos, parmi les fougères et les feuilles mortes, en dehors du chemin, et sa tête lui faisait très mal.

Elle s’assit lentement mais les bois tournaient autour d’elle, lui donnant le vertige, à tel point qu’elle dut se rallonger. Les fougères écrasées sentaient bon. Elle referma les yeux.

Elle sentit une haleine chaude le long de son cou. C’était Bricky qui poussait Ginny de son nez.

— Bonjour, Brick.

Ginny se rassit avec difficulté. Elle remarqua vaguement que les rênes étaient cassées et qu’elles pendaient, inégales, de chaque côté du mors. Elle s’appuya contre un arbre et, en vacillant, se mit debout, s’accrochant à la crinière de Bricky pour garder l’équilibre.

— Je crois que nous avons un problème, dit-elle d’une voix étranglée. J’ai cassé des rênes qui ne m’appartiennent même pas. (Cela lui semblait un énorme problème et, toujours vacillante, elle se faisait du souci.) La seule chose à faire, je suppose, c’est de rentrer à la maison et de le dire à Pam.

Elle tourna lentement sa tête douloureuse. Le dos de Bricky lui sembla soudain très haut.

Ginny fut incapable de se rappeler, plus tard, comment elle avait fait pour monter sur le dos de Bricky, ramasser les rênes cassées et rentrer à la maison. Le poney marchait lentement. Ginny essaya de chanter, mais cela lui faisait encore plus mal à la tête, alors elle recommença à se faire du souci pour les rênes cassées.

Toutes les lampes étaient allumées quand elle atteignit la maison. Ses idées étaient un peu plus claires et, dans la lumière qui inondait l’extérieur du garage, elle reconnut vaguement Michael, monté sur un des grands chevaux de M. Jennings, et Pam, toute pâle, qui essayait de calmer son nerveux Firefly.

— On ne la trouve nulle part, entendit-elle dire à Pam.

Et puis Bricky poussa un hennissement pour saluer Firefly.

— C’est moi, dit Ginny, se sentant soudain stupide. J’ai cassé tes rênes.

Il y eut des exclamations de soulagement, puis on tint Bricky et on aida Ginny à descendre. Elle ressentit une curieuse impression dans les genoux lorsqu’elle se mit à marcher, mais elle insista pour examiner Bricky à la lumière du garage, afin de voir si elle n’avait rien.

— J’ai vraiment fait ce qu’il ne fallait pas faire, dit Ginny à Michael. J’ai sauté seule et sans bombe. Mais je crois bien que je ne recommencerai plus.

— Je le crois aussi, dit Michael, qui n’ajouta rien d’autre.
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Ginny, reconnaissante, comprit qu’il n’en parlerait jamais plus. Étourdie et l’esprit confus, elle s’appuya contre le bras de son père.

— Qu’est-il arrivé à M. Dobbs ? Il a abandonné la partie ? (Elle sourit à Bricky.) Si c’est le cas, ça valait le coup, ma vieille !

Mme Anderson s’approcha d’elle.

— Pour deux sous, je renverrais bien ce poney d’où il vient, dit-elle d’une voix tremblante. Ginny, quelle idée stupide ! M. Dobbs est venu ici parce que ton père et moi lui avons demandé de venir. Nous voulions savoir, finalement, combien il voulait de Bricky.

— Oh ! fit Ginny.

Elle cligna des yeux devant les lumières du garage. Il lui semblait voir deux lampes là où il n’y en avait qu’une.

— Il était question de fermer son élevage pour manque d’hygiène, dit M. Anderson. Mais, à présent, ce ne sera pas nécessaire. Une chaîne de grands magasins a acheté son terrain pour une grosse somme d’argent et il veut vendre ses poneys le plus vite possible. Ce qui est extrêmement intéressant pour nous, parce qu’il faut qu’il s’en débarrasse à n’importe quel prix. Il nous a offert Bricky pour un peu plus que ce que nous avons payé pour la louer pendant l’été. (Il s’interrompit et secoua la tête.) Il n’avait pas l’air de penser qu’elle valait plus, mais il n’avait pas vu ce que tu avais réussi à en faire pendant l’été.

— Tu veux dire que Bricky est à moi ? demanda Ginny.

— Oui.

— Et qu’elle va rester ici pour toujours ?

— C’est exact.

— Dans le garage ?

— Non. Nous avons décidé de garder notre voiture cette année encore, au lieu d’en acheter une neuve. Nous utiliserons l’argent pour construire une petite écurie, près du paddock.

— Alors, je suis tombée sur la tête et j’ai failli faire rompre le cou à Bricky pour rien !

Elle appuya sa tête douloureuse contre l’épaule chaude de Bricky et fut surprise de sentir des larmes glisser le long de ses joues. Mme Anderson rentra discrètement à la maison pour appeler le docteur et préparer le lit de Ginny. Pam et Michael murmurèrent en souriant « Bonne nuit » et s’éloignèrent dans l’obscurité. Sans un mot, Ginny leva les yeux sur son père.

— Eh bien, dit-il, nous avons eu un été chargé !

Ils rentrèrent Bricky dans son box. Le poney agita sa mangeoire bruyamment. Bricky voulait montrer clairement, pensa Ginny, que la journée avait été suffisamment fertile en émotions, qu’il était tard, que l’heure du dîner était passée depuis longtemps et qu’elle avait faim.
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Chapitre 11

L’après-midi suivant, Ginny s’agitait dans son lit, s’ennuyant ferme. Elle ne voyait plus double, mais avait encore mal à la tête quand elle essayait de lire.

On frappa un coup léger à la porte et Pam entra, tenant une pomme à la main, comme lors de leur première rencontre, au début de l’été. Cela semblait si loin !

— Bonjour ! (Pam prit une chaise et s’assit près du lit.) Tu es toute pâle et tu as vraiment une pauvre mine, juste comme ta mère me l’a dit. Comment te sens-tu ?

Ginny sourit.

— Bien. Je suis contente que tu sois venue. Je n’ai rien d’autre à faire que de me sentir idiote et j’en ai assez.

— Michael, mon père et ma mère t’envoient tous leurs vœux de rétablissement, annonça Pam. (Elle mordit dans la pomme.) En fait, ceci est pour Bricky, pas pour toi, expliqua-t-elle. Mais je suis bien sûre que ça lui est égal que je lui en prenne un bout. Ta mère a dit que tu ne devais pas manger de pomme.

— Rien d’autre que du thé, des toasts et une soupe chaude bien nourrissante, dit Ginny. Beurk !

— Mon père, poursuivit Pam, dit que, puisque tu t’es offert une commotion royale, il espère qu’un peu de bon sens t’est entré dans la tête. Parce que même Bricky ne peut pas sauter dans le noir.

Ginny la regarda, ébahie.

— Même Bricky ?

— Même Bricky. (Pam hocha la tête d’un air dramatique.) Il dit que Bricky a plus de bon sens que nous deux réunies et qu’il est l’un de ses plus grands admirateurs. Et que, si tu voulais bien nous faire cette faveur, tu devrais nous laisser nous occuper d’elle pendant le temps que tu ne pourras pas…

— Tu plaisantes ? (Ginny secoua la tête mais s’arrêta tout de suite parce que ça lui donnait des vertiges.) Tu veux dire, dans votre écurie ? Avec Firefly et tous ces magnifiques pur-sang ?

— C’est ça. Et Michael dit qu’il me laissera l’aider. (Pam sourit.) Ça ne m’a jamais beaucoup intéressée de m’occuper des chevaux ou des poneys, et Michael en avait presque abandonné l’idée. Mais, cet été, tu avais tellement l’air de t’amuser avec Bricky et prendre un tel plaisir à la soigner que j’ai eu l’impression que je ratais quelque chose.

Ginny se redressa dans son lit et entoura ses genoux de ses bras.

— Le docteur a dit que je ne pourrai pas monter à cheval avant au moins quatre semaines. Est-ce que tu la monteras tous les jours, même lorsque l’école aura recommencé ?

— Oh ! certainement, dit Pam. Ce sera le clou de l’affaire.

Ginny regarda son amie avec de grands yeux.

— Tu veux dire que tu aurais bien voulu monter Bricky avant ça ?

— Depuis bien longtemps.

Ginny se rallongea et appuya sa tête contre ses oreillers. La chambre se brouillait un peu devant ses yeux.

— Remercie bien ton père, dit-elle. Bricky sera heureuse d’être là-bas. Mais est-ce que tu pourrais dire à Michael qu’elle mange trois mesures d’avoine écrasée le matin et le soir et qu’elle est terriblement exigeante pour son eau. Il faut qu’elle soit très claire… (Elle s’interrompit et rit d’elle-même.) D’accord, je suppose qu’il sait s’y prendre.

Pam sourit d’un air compréhensif.

— Je lui dirai, promit-elle.

Ginny regarda, par la fenêtre de sa chambre, Pam s’éloigner, montée sur Bricky. Le poney avançait joyeusement, comme à son habitude, et Ginny vit Pam lui tapoter l’épaule gentiment. Ginny soupira avec envie.

Une brise légère se leva et une pluie de feuilles jaunes se répandit sur la pelouse. L’après-midi sentait le soleil et les feuilles mortes, et il y avait même une légère odeur de gel dans l’air.

Ginny sourit en revenant vers son lit. Son père avait raison. Quel été ils avaient eu !
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1 Voiture à grande capacité, dont la carrosserie est partiellement en bois.

2 Pour les chevaux, course d’obstacles comportant haies, murs, fossés.

3 Obstacle croisé devant avec une horizontale derrière.

4 Obstacle très large.
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